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Nous nous placerons ici sur le terrain plus limité de 
rhistoire de Flandre. Wamkœnig a déjà exploré ce ter- 
rain, presqu*inconnu avant lui ; nous ferons plus d*un 
emprunt à ce savant historien, et nous chercherons à 
compléter son « Histoire des institutions civiles et poli- 
tiques de la Flandre, jusqu'à Tannée 1305 », en résumant 
des renseignements donnés, sur nos primitives institu- 
tions locales en Flandre, par des auteurs, nos contempo- 
rains, ou découverts dans nos archives, mieux connues 
aujourd'hui qu'au temps où Férudit professeur de TUni- 
versité de Gand publia sa remarquable « Histoire de la 
Flandre et de ses institutions. » 

Pour retrouver les origines de nos institutions et de 
nos magistratures flamandes, il faut, sans remonter au 
déluge, rechercher quelle était, dès les temps anciens, 
Torganisation locale — administrative et judiciaire — 
des centres de population, établis dans les contrées 
qui formèrent plus tard le Fleanderlandj car les pre* 
mières institutions communales, dans ce pays, ne fu- 
rent que le développement d*usages et de coutumes 
qui y étaient déjà suivis depuis des siècles, et les chefs 
locaux des anciens centres de population y eurent pour 
successeurs directs, nos primitifs magistrats commu- 
naux. 

Cest donc, non dans des chartes, mais dans Toi^ni- 
sation première de ces centres de population que Ton 
trouve et Forigine de nos magistratures communales et 
les sources non seulement de notre droit communal, — 
écrit et coutumier — mais aussi des larges et fécondes 
libertés qui constamment développées et défendues par 
des magistrats dévoués et énergiques, firent, durant des 
siècles, la gloire, la grandeur et la prospérité de nos 
puissantes communes flamandes. 



L'étude de ces origines présente des difficultés sé- 
rieuses, car il reste beaucoup de questions à élucider ; 
nous n'avons pas la prétention de les résoudre défini- 
tivement, mais seulement le désir d'indiquer brièvement 
les solutions qui nous semblent les plus conformes 
à la vérité historique. 

De telles études ne sont pas, nous le savons, de nature 
à intéresser ce qu'on est convenu de nommer « les gens 
du monde »; elles offrent cependant un intérêt réel pour 
les hommes sérieux; nous aimons à croire que gi'and 
nombre de nos lecteurs partageront, sur ce point, notre 
opinion. 



I. 



TEMPS PRIMITIFS, 



Avant rërc chrétienne, dix-sept peuples principaux (i) 
étaient établis dans les pays qu'on appelle aujourd'hui 
la Belgique. 11 suffit d'en mentionner ici deux: les Horins 
et les Ménapicns, fixés alors sur des territoires dont cer- 
taines parties tormèrent plus tard le Fleanderland. 

Les Morins habitaient aux environs du lieu où, dès le 
haut moyen-âge, s'éleva la cité de Térouanne ; les Ména- 
piens occupaient la vaste contrée limitée par l'embou- 
chure du Rhin, les côtes de l'océan, la Morinie et l'Escaut. 

La ce Flandre » est nommée pour la première fois dans 
la vie de S^ Eloi, écrite, vers 678, par S^ Ouen; elle ne 
comprenait d'abord que Bruges et ses environs, mais 
elle s'étendit sur une grande partie du pays des Ména- 
piens, lorsque se constitua, vers 863 (s), le marquisat ou 
comté de Flandre. 

César, dans ses commentaires de Bello Belgico^ donne 
de curieux détails sur les mœurs et les institutions 
locales des Morins et des Ménapiens. 



(1) Voye* Wautbrs, Les Libertés communales j p. 51 . 
[3J Warnkœnio, 1,113. 



Ces deux peuples étaient plus avancés en civilisation 
que leurs voisins; Tinduslrie el le commerce avaient 
déjà reçu chez eux un certain développement. Les Morins, 
considérés en Italie comme « les plus éloignés des hom- 
mes » (extremi homini)^ fabriquaient des étoffes de laine 
et les exportaient au loin : leurs saies étaient connues et 
appréciées à Rome même. Suivant M' Wauters, « les Mé- 
napiens, navigateurs, fabricants de sel, éleveurs de 
porcs, et potiers excellents, préludèrent de bonne heure 
à la réputation industrielle de la Flandre » (i). 

Au temps de César, ces populations ne menaient 
plus la vie nomade; il n'existait, il est vrai, aucune ville 
dans leurs contrées, car Gassel, ville de la Ménapie suivant 
des auteurs, de la Morinie suivant d'autres, ne se forma 
que sous le règne des Ântonins (ir siècle) et Wcrvicq 
(Viromacum) — qui ne fut du reste qu'une station 
romaine — naquit probablement encore plus tard, quand 
on établit la voie, reliant Bavai a (iassel (2). Les Ména- 
piens avaient dans les campagnes de nombreux centres 
de population nommés vici; ces agglomérations devaient 
nécessairement être régies par des institutions et des 
magistrats locaux. 

<c Dans toute la Gaule, dit César, il n'y a que deux classes 
d'hommes qui sont comptées pour quelque chose et con- 
sidérées, car la plèbe est à peu près réduite à la condition 
des esclaves. •• » Tune de ces classes était celle des cheva- 
liers ou nobles, l'autre celle dos druides ou prêtres. Les 
chevaliers, chefs militaires, conduisaient leurs vassaux et 
clients contre les ennemis : c'est alors seulement que se 
manifestaient leur pouvoiret leur influence; mais« Tauto- 



(1) Wautbrb, ouvrage cité, pp. 52 à 55. 
(^ Obrabd, Histoire cléricale^ pp. 57 et 59. 
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rite réelle* suivant M. Wautei*s(i), appartenait aux druides 
qui striaient réservé Téducation de la jeunesse et Tadmi- 
nistration de la justice, tant au criminel qu*au civil..; 
redoutés comme les interprètes de la volonté des dieux, 
ils avaient à leur disposition une arme terrible, Texcom- 
municalion, dont ils frappaient ceux qui refusaient d'exé- 
cuter leurs ordres » ; ils réunissaient ainsi le sacerdoce 
et Tautorité politique. Les peuples de nos contrées 
acceptèrent ou subirent, on le voit, de bonne heure la 
domination sacerdotale. 

Les druides dont Tomnipotence tenait lieu d'institutions 
locales, régentaient ainsi les centres de population dans 
la Morinie et la Ménapie; ils faisaient leurs sacrifices, et 
tenaient leurs assises et réunions administratives au 
milieu des bois. 

Tels furent les premiers magistrats locaux de nos pays 
et leurs sièges, avant l'invasion des Gaules par les ro- 
mains. 

A cette époque, la Morinie, comme son nom l'indique, 
était couverte de marais (moerenj; de vastes forêts et des 
terres basses que les flots de la mer inondaient au loin, 
à chaque marée, couvraient le territoire de la Ménapie; 
a l'approche des légions, les populations indigènes cher- 
chèrent un refuge dans ces forets et sur quelques ilôts 
qui émergeaient çà et là, au milieu de ces marécages; bien 
(|ue ces lieux fussent en quelque sorte inaccessibles aux 
armées, César, dès la seconde année de ses campagnes 
en Belgique, marcha contre ces populations; mais tout 
à coup les indigènes sortirent de leurs retraites et se 
jetèrent sur les légionnaires; ceux-ci les repoussèrent 
après avoir subi toutefois de grandes pertes. De l'aveu 

(1) Ouvrage cité, p. 60. 



même de César, des pluies forcèrent bientôt ses soldats 
à se retirer (i). 

C'est plus tard seulement que les envahisseurs par- 
vinrent à occuper quelques points de ces contrées ; les 
noms romains qu'ils donnèrent à ces stations ou postes 
militaires, de nombreuses médailles, des poteries et quel- 
ques inscriptions découvertes en Flandre (2) attestent 
cette occupation partielle. 

Mais les Morins et les Ménapicns ne furent jamais 
complètement subjugués» ils subirent donc à peine Tin- 
fluence Romaine (3); aussi ne trou ve-t-on dans ce pays 
que peu de traces des institutions municipales que 
Rome organisa dans d'autres anciennes localités de la 
Belgique actuelle. 

Ce n'est donc pas dans cette organisation Romaine 
que l'on doit chercher les origines de nos institutions 
ou de nos magistratures et surtout, comme pour queh|ues 
autres villes, de nos communes flamandes. 

Ces origines on ne les trouve pas non plus dans le 
régime local des villages (vici), antérieur à l'invasion 
romaine, car ce régime, les druides, leur religion et 
même presque tous les Ménapicns avaient disparu depuis 
longtemps quand, quelques siècles plus tard, les nou- 
velles populations de ces contrées se convertirent, non 
sans peine, à la religion du Christ. 

Voici comment s'étaient s'opérées cette révolution 
radicale et la substitution d'un état de choses entière- 
ment nouveau au régime primitif. 



(1) Voyez GÉRARD, oa?rage cité, pp. 28 et 29. 

(^ Voyes Db Bast, Recueil tPaniiquiiés romaines ei gauloises trouvées 
dans la Flandre* 
(3) Voyei Schatbs, Sources etc.| pp. 29 et 90. (Mémoire couronné.) 
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Dès les premiers siècles de notre ère« de nombreuses 
tribus venues de diverses régions de la Germanie avaient 
débarqué, pour ainsi dire chaque année, sur le littoral 
de la mer du nord. Aventuriers hardis et guerriers 
vaillants, ces immigrés refoulèrent bientôt les popu- 
lations indigènes vers le sud et fondèrent, dans les 
contrées conquises, des colonies fixes et stables; les 
Ménapiens, ainsi refoulés, peuplèrent les pays qui for- 
mèrent plus tard la Flandre gaUicante. Dès lors avait 
disparu de la Ménapie, avec la grande majorité de ses 
habitants et ses druides, Tadministration absolutiste 
de ces prêtres. 

Bientôt, à ce régime autoritaire, les nouveaux enva- 
hisseurs substituèrent les coutumes populaires de la 
Germanie et comme ils firent prévaloir aussi, dans le pays 
conquis, Tusage de leur tangue maternelle; les territoires 
qu*ils occupèrent définitivement reçurent, dans la suite 
(les temps, le nom de Flandre flamingante. 

L'organisation — sociale, administrative et politique 
— des anciens germains était fondée sur les principes 
de la souveraineté populaire et de Tassociation; elle avait 
pour bases la fraternité et la solidarité des hommes 
libres « conjurés » (conjurati)^ c'est-à-dire liés par des 
serments solennels, et tous leurs chefs, par conséquent 
les magistrats locaux, tenaient leur mandat de Télection. 
Cette organisation dérivait directement des principes de 
la gilde germanique elle-même: ainsi, dans l'antique 
Germanie, tous les pouvoirs émanaient du peuple, comme 
aujourd'hui, d'après notre constitution, ils émanent de 
la nation. 

Les primitives institutions politiques et judiciaires de 
ce peuple énergique et libre sont connues : « Les ger- 
mains du temps de Tacite, dit M' Léon Vander Kin- 
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dere (i), étaient divisés en tribus et en centènes, cel- 
les-là formèrent Tunité politique, celles-ci , Tunité judi- 
ciaire. 

» Dans les assemblées des tribus, tous les hommes 
libres délibéraient sur les matières d'intérêt public et 
procédaient à Télection des fonctionnaires, chefs (prind' 
pes) des centènes et des chefs militaires (duces). 

y> Dans les assemblées des centènes, les hommes libres 
se constituaient en cours de justice et, présidés par le 
princeps, ils jugeaient les crimes et les délits commis 
par leurs pairs. 

» C'est répoque où tous les membres de Télat sont 
^ux, où la puissance du prince et de la noblesse est 
purement nominale. » 

Ce sont ces institutions de leur patrie d'origine que 
les immigrés germains importèrent et nationalisèrent, 
avec leur langue maternelle, dans leur patrie adoptive. 

Il V eut donc de bonne heure, dans les diverses cir- 
conscriptions locales du pays qui fut plus tard la Flandre, 
des tribus et des centènes^ organisées dans les conditions 
que nous venons d'indiquer. Alors, comme en Germanie, 
tous les hommes libres y sont égaux ; réunis en tribus, 
ils administrent les lieux où se développent leurs colonies 
et, dans leurs centènes, ils jugent eux-mêmes leurs 
pairs. Ces assemblées exerçant, l'une l'autorité politique 
et administrative, l'autre le pouvoir judiciaire, ont pour 
base le principe de l'association ; ceux qui y président 
sont non des chefs, mais des mandataires élus par leurs 
pairs, en quelque sorte les aines, les principaux (prin- 
cipes) de la fraternité; l'autorité des guerriers qui con- 
duisent leurs frères sur les champs de bataille (duces) j 

(1) Voyez ouvrage mentionné plus hant. 
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émane elle-même de l'élection. G^est en nn mot le self 
govememetU dans son application la plus complète. 

Comme les assemblées du champ de Mars et du champ 
de Mai, les tribus et les centènes se réunissaient, mais 
séparément, en plein air, tantôt dans un lieu tantôt dans 
un autre de leur circonscription ; elles n'avaient donc ni 
sièges ni prétoires fixes et stables. 

Le pouvoir judiciaire et Tautorité politique ou admi- 
nistrative étaient ainsi exercés par des assemblées 
distinctes; la division de ces deux pouvoirs, dès les temps 
les plus anciens, fut maintenue constamment, au moins 
dans certaines de nos localités, puis de nos communes 
flamandes, notamment à Ypres. C'est là un fait à noter : 
il ne faut pas le perdre de vue, quand on étudie le 
développement aux siècles suivants, des institutions ad- 
ministratives d'une part, de l'autre les transformations 
de l'organisation judiciaire, dans plusieurs de nos villes. 

La féodalité modifia ce r^ime nationalisé dans nos 
contrées par les immigrés germains, nos ancêtres, mais 
l'esprit d'association y fut toujours 'si vivace que ce 
principe resta constamment le fondement inébranlable 
de toutes nos institutions, tant nationales que locales; 
même dans nos localités et communes, où le pouvoir 
judiciaire devint un attribut de la souveraineté féodale 
ou régalienne, l'autorité administrative resta toujours 
attribuée à des magistrats et à des collèges élus par 
les manants: cette autorité émana donc du peuple; ainsi 
l'esprit d'association et de fraternité de nos aïeux fut 
toujours, nous le répétons, la base et fit constamment 
la force de toutes les institutions politiques et adminis- 
tratives en Flandre. 



n 



n 



PÉRIODE FÉODALE. 



Après rinvasion des Francs, la féodalilé se développa 
rapidement; quand ce régime, essentiellement absolu- 
liste, domina sur nos contrées, la centène et la tribu, 
assemblées populaires et libres, durent nécessairement 
être proscrites. 

Voyons d^abord quelles y furent alors les institutions 
et les magistratures judiciaires. 

La primitive crntène subit bientôt une modification 
importante; son chef (pnnceps) élu par les hommes 
libres de la tribu est remplacé par un « centenier » 
(centenariusj nommé par le seigneur dont il est le lieute- 
nant; plus tard d*autres officiers féodaux (scabini) sont 
adjoints à ce fonctionnaire ou magistrat seigneurial. 
Toutefois les hommes libres de la circonscription ne sont 
pas encore exclus de la centène, ils continuent à y siéger, 
mais comme jurés et non plus comme juges ; c'est vers 
la fin du IX"" siècle seulement, qu'ils n'y sont plus admis. 
Alors la transformation est complète; les scabini seuls 
sont chargés d'assister aux plaids (i); un capitulaire de 
l'an 820 ne permet d'y convoquer que les juges, les 



(1) Voyez M' Vamder Kindbre, notice citée. 
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plaideurs et les témoins (i). L'administration de la justice 
devient ainsi et resie, au moins, comme on vient de le 
dire, dans certaines localités, un des attributs exclusifs 
du pouvoir souverain. 

Ces tribunaux féodaux, quoique locaux, conser\ërcnt 
le ressort des anciennes centènes et comme celles-ci, ils 
continuèrent aussi à s'assembler en plein air ; s'ils 
siégeaient parfois dans les églises, sous leurs porches, sur 
les cimetières ou dans les presbytères, c'étaient là des 
exceptions et même des abus, car un cartulaire de l'an 
873, mentionné par M' Wauters, défendit de faire servir 
ces lieux sacrés à de tels usages et d'y torturer les prévenus 
ou d'y flageller les coupables; ce cartulaire prescrivit, 
en même temps, aux comtes d'élever une maison pour y 
tenir les plaids. 

Si, comme le croit l'auteur cité (s), cette prescription 
resta inexécutée, d'après nous il fut tenu compte de la 
défense faite; longtemps en effet après le IX"" siècle les 
seigneurs et les rois tinrent encore leurs plaids en plein 
air ; S^ Louis lui-même ne rendait-il pas la justice sous 
un vieux chêne? Est-il probable queles scabinU lieutenants 
de ces seigneurs, eurent d'autres sièges que leurs maîtres? 
Du reste cet usage fut longtemps maintenu en Flandre; 
même après le XVP siècle* des cours féodales y avaient 
encore sub cœlo leur ancien banc de justice (groene vier- 
schaere (3). 

Quant aux tribus, elles disparurent de bonne heure. 
Les manants asservis par leurs seigneurs, ne pouvaient. 



(1) Wautbrs, ouvrage cité, p. 181. 
(8) Voyes Wautbas, p. 181. 

(3) Voyes Meuaçer det tcieneet historiques etc. de Oand. — Un banc de 
joatioe {groene viersckaere), XXXIV, 92, année 1806. 
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dès que la féodalité fut omnipotente, être autorisés à 
délibérer sur leurs intérêts collectifs ou locaux, dans 
des assemblées populaires ; ces assemblées furent donc 
promptement supprimées; mais, bien que les seigneurs 
territoriaux eussent le monopole de tous les pouvoirs, 
grâce à Fesprit d'association et de fraternité resté tradi- 
tionnel chez les descendants des anciens germains, on 
vit bientôt renaître, en quelque sorte spontanément, sur 
plusieurs points de notre pays, une organisation admi- 
nistrative qui, comme à répoque primitive, reposant sur 
les principes de l'antique gilde germanique, fut la source 
de toutes nos institutions et magistratures flamandes. 

Rappelons brièvement dans quelles circonstances l'ar- 
bre de la liberté germanique acclimaté sur le littoral de 
la mer du nord, y couvrit bientôt de son ombre tutélaire 
et bienfaisante quelques nouveaux centres de population. 

Afin de mieux assurer la défense de leurs immenses 
fiefs, les seigneurs territoriaux y avaient élevé des châ- 
teaux forts, et, de leur côté, les chefs des puissantes ab- 
bayes qui possédaient une partie notable du sol, avaient 
fait élever autour de leurs monastères de solides ouvrages 
défensifs ; quand les barbares et, spécialement du VIP au 
IX"" siècle, ce les hommes du nord ^ (Northmannen) dévas- 
tèrent, presque tous les ans, les régions voisines du 
littoral de l'ancien détroit des Morins (FretumMorinorum)^ 
les populations pour échapper aux envahisseurs, se réfu- 
gièrent sous les hautes murailles de ces châteaux et de 
ces abbayes. Protégées par les châtelains et par les abbés, 
ces nouveaux centres de population se développèrent 
rapidement. 

Le nombre des réfugiés— ^nommés submanentes on sub- 
mansares dans nos plus anciens documents — qui vinrent 
demeurer sous ces murailles grandit d'année en année ; 
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bientôt Tagglomération emprunta le nom de « bourg » 
au château protecteur (Burgus) et les submanentes re- 
çurent le titre de : Burgenses^ bourgeois, burgeren (habi- 
tants du boui^); c'est ainsi que se formèrent les bourgs 
qui devinrent plus tard de puissantes communes et de 
grandes cités. 

De telles agglomérations ne pouvaient exister sans 
que la communauté des intérêts et les rapiK)rts de voi- 
sinage ne fissent naître entre les manants des rela- 
tions juridiques (i); les droits et les devoirs respectifs 
des boui^eois devaient être déterminés et le respect des 
uns, Taccomplissement des autres, assurés; de là, la né- 
cessité dinstitutions et de magistratures locales. 

La féodalité ne créa ni ces institutions, ni ces magis- 
tratures nécessaires. 

Alors même qu'après la création du comté de Flandre, 
quelques châtelains cumulaient, comme vicomtes, avec 
leur commandement, des attributions civiles, ces officiers 
songeaient avant tout, comme chefs militaires, à défendre 
le château confié à leur garde et, comme vicomtes, à 
assurer Texécution des devoirs, notamment la perception 
des redevances féodales, imposés par le comte aux ma- 
nants des bourgs. Ces châtelains se préoccupaient donc 
peu de Tadministration intérieure de ces bourgs; une 
situation périlleuse pour Fagglomération et pour ses 
habitants, s*y serait peutrêtre produite, si des bourgeois 
n*avaient, par leur initiative, suppléé à Fincurie de la 
féodalité. 

Ces manants, presque tous d'origine germanique, 
avaient conservé Tesprit d'association de leurs ancêtres ; 
dès le IX^ siècle» des groupes de ces populations, momen- 

(1) WARMKamio, ooTrage cité, 1, 218. 
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tanémcnt asservies, avaient formé ces redoutables « con- 
jurations de serfs » proscrites par les capitulaires de 
cette époque. Ni les seigneurs ni les rois n'avaient pu 
détruire ces fraternelles conjurations et plus tard les 
hommes libres eux-mêmes s'étaient constitués en gildes. 
Ce sont ces gildes qui jetèrent dans les bourgs les fon- 
dements d'une organisation locale. 

Ces fraternités étaient, il est vrai, d'abord des « asso- 
ciations volontaires, ayant un caractère privé » (i), mais 
bientôt ce caractère se modifia dans une certaine mesure. 

Les gildes de marchands (camans gkUden) acquirent 
bientôt une puissance et une influence considérables dans 
les bourgs; il en devait nécessairement être ainsi, car, 
on le sait, nos bourgades puis nos communes durent 
leur rapide développement et leur précoce prospérité à 
l'industrie et au commerce. Quand fut constatée la né- 
cessité d'établir l'ordre et la r^ularité dans les relations 
industrielles et commerciales, ces gildes de marchands, 
afin de maintenir et de développer encore cette prospé- 
rité, cherchèrent et réussirent à faire admettre, comme 
obligatoires pour tous, de^ coutumes déterminant les 
droits et devoirs de chacun ; puis cette première organi- 
sation locale, on le verra plus loin, s'étendit, se compléta 
et se régularisa lentement. 

Ces gildes puissantes, afin d'obtenir plus facilement 
le concours* de tous les travailleurs, se fédérèrent-elles 
ensuite avec d'autres associations industrielles ou ou- 
vrières nées plus tard? Une entente plus ou moins gêné* 
raie s'établit-elle? Vit-on se former alors une gilde com- 
mune ou fédérative? Il serait difficile peut-être de le 
prouver par des documents authentiques, mais on peut 



(1) Vandbr KniDKRB, ouvrage cité. 



se demander! si ce n*e8t pas parce que des associations 
privées s*étaient fédérées fraternellement, que des docu- 
ments de répoque désignent, sous le nom de asniciHae 
(amitiés), de vastes associations ou fédérations dont 
l'inOuence, il est facile de le constater, fut bientôt con- 
sidérable, pour ne pas dire prépondérante dans certaines 
localités? 

Quoi quMl en soit, on voit alors se former dans le boui^ 
une « communité » (cammunitas) ou « universalité » 
(univerritas) ayant ses chefs reconnus, ses usages admis 
par tous et qui devint bientôt la communauté oi^anisée 
(communitas ordinata) à laquelle fait allusion le savant 
Warnkœnig (i). 

Cette organisation ne se fit certes pas en un jour, 
elle fut rœuvre du temps; Ton pourrait difficilement 
citer des documents indiquant, d*une manière précise, 
comment et dans quelles circonstances elle devint une 
institution locale; les chartes de cette époque si re- 
culée sont rares, en effet, d'ailleurs nos boui^des 
durent leurs institutions et leurs magistratures pri- 
mitives à de sages coutumes, peu à peu généralisées, 
et non à des lois écrites ; mais on peut induire (s) de 
chartes et de keures plus récentes, confirmant par 
écrit et légalisant ainsi des usages existants, que c*est 
sur les gildes formées par les marchands que se greffa 
cette oi^nisation première, puis comme le dit M. Wau- 
ters (s), Finstitution même des communes. 



(1) T. n, p. 215, 

(2) Le cadre' de cette notice est trop limité pour qu'il soit postlble 
de citer ici ces documents et d'exposer les conséquences que l'on en 
peut tirer. 

(3) OaYrage cité, p. Sa 



17 

Les principes fondamentaux de cette organisation 
première furent, comme ceux de toutes nos gildes fla-* 
mandes : la fraternité et la solidarité des confédérés 
c'est à dire des habitants du bourg, Tobligation de la 
défense mutuelle et de la défense commune^ la formation 
d'un trésor commun alimenté par les cotisations de 
tous les associés et Télection, à terme, des chefs de 
la c( communité ». 

Au début, ces chefs furent élus parmi les keurmannen 
de la gilde des marchands puis, peut-être, parmi ceux 
de diverses fraternités fédérées, mais à côté d'eux sié- 
gèrent d'autres magistrats locaux, quand l'organisation 
administrative des bourgs se compléta bientôt. 

Gomme on vient de le dire, les marchands cher- 
chèrent d'abord à régler les relations industrielles et 
commerciales des habitants du bourg; mais, comme 
ces relations touchaient à tous les intérêts les plus 
vitaux de ces agglomérations « fondées par especial 
et principalement sur la marchandise » (i), les keur- 
mannen virent bientôt s'élargir le cercle de leurs at- 
tributions; ayant en quelque sorte autorité et juri- 
diction sur le bourg entier, ils y précisèrent les droits 
et les devoirs de chacun; ils y réglèrent en un mot toutes 
les questions d'intérêt local et d'ordre public. 

Cette réglementation pour ainsi dire générale fut en 
harmonie avec les principes — indiqués plus haut — de 
la gilde, car celle-ci, représentée par ses chefs,fit prévaloir, 
et généralisa ses propres coutumes et usages ; toutefois, 
si dans d'autres contrées <c où l'esprit d'indépendance, 
si vif chez les germains, s'allia aux idées d'ordre 
et de réglementation provenant de la législation ro- 



(1) Arch. d:Tp. Inv. N» 1162. 

TOMB 2 
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mainc » (i), dans le Fleanderland. région de Tancicnnc 
Ménapic, où cet esprit resta aussi vif mais où Hafluence 
romaine lut moins prépondérante, les idées de liberté, 
d'indépendance et de fraternité s*allièrent, dans une 
mesure restreinte toutefois, aux principes de la législa- 
tion franque; il fallut, en effet, tenir compte de certains 
faits et maintenir des magistratures établies alors. 

D'après M. Vanderkindere, il y avait alors dans les 
centres de population un chef nommé Major^ Burger- 
nieistrey Procuratoi\ Villicus ou Prepositus; il était spé- 
cialement chargé de surveiller Tadministration et la 
répartition des terres communes (communia) mises par 
le seigneur à la disposition des manants, pour être 
exploitées par eux. Ce magistrat principal (major) avait 
d*autres attributions encore; il les exerçait seul dans 
les villages, mais, dans les bourgs populeux, ces at-^ 
tributions étaient partagées entre plusieurs magistrats 
et à côté de ces chefs siégeaient des jurés Quratijj des 
(c consaux » (consiliarii ou camerarH), et les kenreman- 
nen, administrateurs principaux de la communité. 

Ces divers mandataires des manants, élus par leurs 
pairs, continuèrent ainsi à exercer une influence réelle 
sur la direction des af&ires locales ; Taction de Félement 
populaire y resta donc prépondérante, du reste la juridic- 
tion du major j villicus etc. élu peut-être aussi (?), était 
purement corporative (s). 

Ces administrateurs locaux tenaient, croyons-nous, 
leurs séances tantôt dans le cloître d'une église, tantôt 
dans un hospice de leur gilde, — car les gildes eurent de 



[IJ Wautbrs, ouvrage cité, p. 23. 
(2) Vandbrkinderb, ouvrage cité. 
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bonne heure des établissements de fraternelle bienfaisan- 
ce— tantôt dans la maison même de la gilde (ghildehuus). 

L'organisation administrative dont nous venons de 
rechercher l'origine et d'esquisser les principes essentiels 
fut, hâtons-nous de le constater, loin d'être mise en 
pratique d'une manière générale dans tout le pays; 
presque partout, spécialement dans les villages, la féo- 
dalité continua à absorber toutes les initiatives privées 
et toutes les libertés; l'autorité du seigneur y resta 
illimitée, et la multitude, réduite en servage (i) ; ces 
serfs, attachés à la glèbe, y étaient non les hommes, 
mais la chose de leur maître, et, comme le bétail, vendus 
ou donnés (â) avec la terre qu'ils cultivaient. Quant aux 
hommes qu'on considérait comme libres, ils furent des 
sujets du roi et des vassaux de ses feudataires. 

C'est donc seulement dans quelques localités excep- 
tionnelles, où l'industrie et le commerce prirent un 
rapide essor, que des gildes de marchands réussirent a 
organiser une communité. Ces agglomérations de ma- 
nants en quelque sorte privilégiées, oasis ou asiles des 
libertés germaniques proscrites par la féodalité, devin- 
rent plus tard nos grandes et puissantes communes 
flamandes. 



(1) Voyez Wauters, ouvrage cité, p. 24. 

(2) On en trouve la preuve dans nos plus anciens documents. Voyez 
eotr'autres Dieobrick, Inventaire des chartes de Cabbaye de Messines^ 
N<>* 1 et 2. On y lit : Quecumque ifn a fidelibus fuerint oblata, sciUcet 
açroSt FAiiiLiAs, aurum libère possideaê abOatissa,-, [anno 1065^. 
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PÉRIODE COMMUNALE. 



Lorigine de nos communes flamandes, leurs premiers 
développements cl nos primitives magistratures commu- 
nales sont restés longtemps entourés d'obscurités et 
d'incertitudes; aujourd'hui même, malgré les progrès 
des sciences historiques, ces questions, fort controversées 
encore (i), ne sont ni résolues, ni même complètement 
élucidées. 11 est cependant un fait qui nous semble in- 
contestable, c'est que nos communes durent leur institu- 
tion et leurs premiers développements à des chartes 
octroyant des lois écrites, des libertés ou franchises 
et des privilèges que plus tard, lors de leur joyeuse 
entrée, les seigneurs juraient toujours de « garder, défen- 
dre et maintenir » (s). 

(1) Le cadre de cette notice est trop limité pour qu'il loit possible 
d'analyser ici les divers systèmes préconisés par les historiens modernes. 
Outre les publications déjà citées en note, page 1, nos lecteurs qui désirent 
étudier ces questions, pourront utilement consulter les ouvrages suivants : 
De VintHMion des communes de la Belgique par db Bast — Lee muvree de 
Rakpsabt {passim) — De Vorigine des communes Jlamandes par J.Van Prast 
— Les communes belges par Coomans — Du régime municipal de la Belgique 
avant 1794 par Oaciiard et plusieurs autres ouvrages encore. 

(2J La formule sacramentelle de ces serments portait : « nous jurons... que 
les bourgois garderons, defTemlrons et maintiendrons on leurs /oi*.«, libériez 
et privilèges. 
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Voyons d'abord comment furent octroyées les premières 
lois écrites ou heures. 

Lg& comtes de Flandre étaient plus éclairés que les 
seigneurs d'autres contrées; constamment» et avant tout, 
préoccupés de leurs guerres privées, ils comprirent, de 
bonne heure, qu'ils pourraient trouver dans les trésors 
des€< communilés organisées » déjà florissantes et riches, 
d'efBcaces secours pécuniaires, et dans les gildes armées, 
nombreuses et puissantes, de vaillants auxiliaires pour 
combattre leurs ennemis. Guidés par leur propre intérêt, 
ces comtes « soufirirent ou laissèrent subsister les ves- 
tiges de l'ancienne liberté germanique dans les bourgs 
où ils s'étaient conservés » (i); puis, moyennant certains 
avantages, stipulés encore en leur faveur, ils approu- 
vèrent peu à peu par écrit, les coutumes et usages 
fondés sur la pratique de ces libertés, que, — nous 
l'avons dit, — les gildes de jfnarchands avaient réussi à 
faire prévaloir dans quelques centres de population. Ces 
approbations furent données par écrit « afin que le sou- 
venir en pût être plus facilement conservé, » porte un 
document de 1167 (a). 

En confirmant, par des chartes, ces coutumes déjà 
séculaires, les comtes de Flandre octroyèrent aux bourgs 
des lois écrites ou keures; ils firent ainsi succéder le 
droit au fait, légalisèrent une organisation existante et 
transformèrent dos « communilés » sans existence légale, 
en ce communautés licites, » c'est-à-dire en commune 
proprement dites: celles-ci naquirent donc ainsi sans 
efforts et sans travail. 



(1) WAHHKONia, 11, 271. 

(2) Arth. Ypr. Inv. 5, et Waiink<bnio, V, 126. 
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Toutefois quelques communes, mais en petit nombre, 
eurent une origine différente; elles furent créées par 
l'octroi d'une « charte de commune, » c'est-à-dire d'une 
keure d'organisation générale. Les seigneurs procédaient 
notamment ainsi, lors de la fondation de villes nouvelles, 
telles par exemple que Grammont et Nieuporf ; « ils 
imitaient alors les institutions établies ailleurs » (i). 

Mais bien que presque toutes nos communes flamandes 
naquissent en quelque sorte naturellement, dès leur nais- 
sance, elles eurent à soutenir des luttes contre le clergé 
et la noblesse coalisés et devinrent aussi les théâtres de 
mouvements populaires et de guerres privées entre des 
familles puissantes ; plus tard, elles furent souvent 
obligées encore de défendre, les armes à la main, leurs 
prérogatives contre les comtes de Flandre et même contre 
les rois de France. 

Ce serait aussi une erreur de croire que l'organisation 
des communes, nées sans efforts d'un état de choses 
préexistant, ne constituât pas une innovation importante, 
car bientôt des chartes nouvelles octroyèrent à leurs 
bourgeois, des « franchises ou libertés » qu'ils n'avaient 
pas auparavant et qui n'existèrent jamais ailleurs (â); 
de plus d'autres chartes accordèrent à ces bourgeois des 
(( privilèges » qui placèrent ces communautés dans une 
situation tout à fait exceptionnelle. 

Ainsi, pour ne citer ici que quelques unes de ces 
franchises, tandis que les manants ruraux restaient 
serfs, les bourgeois des communes libérés de toute ser- 
vitude, étaient exemptés du duel judiciaire (») et de toute 

(1) Warmkœnio, II, 174. 

(2) Voyez Wauters, p. 23. 

(3) Arck, Yp. Inv. :J. 



taille arbitraire; ils furent aiTranchis de la juridiction 
féodale du tribunal commun, dite c< la commune vérité » 
et ne purent être jugés que par leurs échevins commu- 
naux; beaucoup d'autres franchises encore leur furent 
octroyées (i). 

Quant aux « privilèges » que les communes seules 
obtinrent successivement, ils furent si nombreux qu'il 
serait impossible d'en donner, dans cette courte notice, 
une analyse assez exacte pour permettre d'en constater 
toute l'importance ; notons toutefois que ces privilèges 
étaient à la fois sociaux, politiques, administratifs, 
Financiers, industriels et commerciaux (2) ; ces derniers 
placèrent même parfois les communes tellement au-dessus 
des autres centres de populat-on et furent si exorbitants, 
qu'on les considérerait, et non sans raison aujourd'hui, 
comme d'odieux et insupportables monopoles. 

L'octroi de ces lois écrites, de ces franchises et de ces 
privilèges, c'est-à-dire d'une organisation communale 
complète, constitua donc une innovation importante, 
comme nous venons de le dire avec M' Wauters, mais il 
n'en est pas moins vrai que l'on retrouve comme fonde- 
ment de cette organisation nouvelle les principes consti- 
tutifs de la gilde qui avaient été mis en pratique dans 
certaines communités locales: c'est-à-dire la fraternité 
et la solidarité de tous les bourgeois — l'obligation de 
défendre la communauté — et de la défense, par tous, 
du co-bourgeois criant commune! commune! — la forma- 
tion d'un trésor commun alimenté par des cotisations 
ou impositions votées par les mandataires de ceux qui 



(1) Voyez Warmkœnio, II, 244. 

(2) Voyez Arch, Ypn Inv, Passim et Warnkcenio, II, 179. 
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supportaient ces charges — enlin rélection, mais à 
terme, de tous les administrateurs communaux. 

A Forigine rien n'est changé « en fait »; les anciennes 
coutumes approuvées par des chartes, mais non modi- 
fiées, continuent à être suivies, les anciens magistrats 
restent en fonctions et deviennent les primitifs magis- 
trats de la commune légale ou licite. On retrouve dans 
celle-ci les scabini nommés par le seigneur, le tnUicus et 
d*autres chefs corporatifs, les « hommes de la keure », 
les jurés et les camerarii élus. Les premiers jugent et 
tous les autres administrent, conformément aux usages 
séculaires que des chartes ont transformés en lois écrites. 

Mais cette organisation première et traditionnelle dut 
être modifiée quand de nombreux pri villes et franchises 
furent octroyés aux bourgeois émancipés et les anciennes 
magistratures durent aussi subir peu à peu des transfor- 
mations. Ne fallait-il pas mettre cette organisation et 
ces magistratures communales en harmonie avec le nou- 
veau régime de la commune reconnue. 

Il est impossible encore d'indiquer ici d*unc ma- 
nière générale, toutes ces modifications successives, 
car les institutions et les magistratures locales des 
bourgs puis des communes naissantes, bien qu'issues 
dos mûmes principes constitutifs, n'étaient ni partout, 
ni dans leurs détails, exactement identiques; pour écrire 
rhistoire générale de ces transformations, il faudrait 
donc interroger et résumer les archives locales de nos 
diverses villes flamandes et c'est là un travail consi- 
dérable qui dépasserait le but et le cadre de cette 
notice. 

Nous chercherons à rappeler ailleurs ce qui se passa 
à Ypres après la naissance de notre commune, mais 
pour donner au moins une idée de Tune de ces trans- 
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formations nécessitées, — au point de vue de Fadmi- 
nistration de la justice, — par l'institution du régime 
communal, nous indiquerons ici un fait qui se pro- 
duisit dans presque toutes les localités dotées de lois 
écrites, de franchises et de privilèges. 

On a vu que les scabini féodaux de la centène res- 
tèrent d*abord en fonctions; quand les bourgeois furent 
affranchis de la juridiction du tribunal commun dit « la 
commune vérité », cet état de choses ne pouvait durer 
car le droit de n'être justiciables que de leurs éche- 
vins particuliers, était une franchise si essentielle ac- 
cordée à ces bourgeois qu'on la considérait, dit Warn- 
kœnig, « comme la condition fondamentale de l'asso- 
ciation de la cité et de la liberté communale proprement 
dite » (4), en un mot, sans a tribunal urbain », pas de 
commune. 

Or la juridiction des scabini s'étendait sur tout le 
territoire de la centène et ces juges appliquaient les 
lois de la féodalité ; leur tribunal constituait précisément 
ainsi « cette commune vérité » dont les bourgeois étaient 
affranchis par des chartes. 

Le ressort des scabini fut donc réduit ; il eut d'abord 
pour limites celles du bourg, puis en outre tout le 
territoire hors du bourg {el fourbourcj (2) où s'était fixée 
la population exubérante qui ne pouvait plus trouver de 
demeures à l'intérieur des remparts. Alors se forma, 
dans plusieurs communes privilégiées, l'échevinage intra 
et extra muros c'est-à-dire le ressort spécial des juges 
communaux et ceux-ci eurent à y appliquer les lois 



(i; II, p. 215. 

(2) Voy. Arch. Ypr. Inv. — Pourbourc ou forboiirc, de foras et hurgus, 
hors du bourg. 
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écrites ou keurcs octroyées aux bourgeois. C/est ainsi 
que, tout en conservant leur nom et leurs attributions 
judiciaires, les êcabini de la centène devinrent des 
scabini ou échevins communaux et que la commu- 
ne eut son tribunal urbain, nommé « la vérité des 
échevins ». 

Ces juges, bien que communaux, continuèrent comme 
les anciens scabini^ à être nommés à vie par le comte seul 
ipar élection le conte) (i), aussi longtemps qu*ils eurent des 
attributions exclusivement judiciaires; mais quand par 
suite de circonstances diverses, ils turent appelés, vers 
le XIII'' siècle, à exercer, outre ces attributions, des 
fonctions administratives dans la commune, le mode 
d*éIection de ces magistrats à la fois administrateurs et 
juges, subit et devait subir des modifications. 

Diaprés les coutumes traditionnelles, le mandat des 
« administrateurs » locaux devait en effet être temporaire 
et émaner, soit directement soit indirectement, de Télé- 
ment bourgeois ; les échevins chargés de rendre la justice 
et d*administrer en même temps la commune, ne purent 
donc plus être nommés à vie et par le comte seul. 

C'est alors, mais alors seulement, que les bourgeois 
obtinrent le privilège d'intervenir dans Télection des éche- 
vins et de leur conférer un mandat administratif tempo- 
raire. Ce mode d'intervention varia plus d'une fois, il ne 
fut pas le même dans toutes les communes ; l'élection 
était plus directe dans certaines villes que dans d'autres. 

Quant à leur mandat, comme juges, sauf dans des 
circonstances exceptionnelles, les échevins continuèrent 
à le tenir du seigneur de la Flandre. C'est ainsi du moins, 



(l'i Arch. Ypr. Inv. 7. — Voyez Waknkœnio, Y, p. 420, note 6. 
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on le verra plus loin, que Téchevinage se constituait à 
Ypres vers le commencement du XllI'' siècle. 

Ces échevins communaux continuèrent d'abord à tenir 
leurs audiences et leurs réunions dans les lieux et édi- 
lices où leurs prédécesseurs avaient coutume d*avoir leur 
prétoire et leur siège ; c'est plus tard seulement qu'ils 
transférèrent l'un puis l'autre dans une chambre de leur 
beflTroi communal. 

11 est à noter toutefois que nos magistrats, même après 
avoir construit ces chambres, conservèrent pendant assez 
longtemps encore, divers prétoires en quelque sorte 
accessoires; nous donnerons quelques explications à ce 
sujet, plus loin, quand nous rechercherons l'origine des 
primitives institutions et magistratures loc;des puis 
communales, à Ypres. 

L'origine de nos beffrois est peu connue; pour com- 
pléter la partie de cette notice qui indique les lieux de 
réunion de nos premiers magistrats, nous croyons pou- 
voir donner ici quelques détails sur 1° les primitifs 
<i beiefrois » et leurs « cambres, » 2** les beffrois commu- 
naux à l'intérieur des villes. 



!• LES t. BtLEFROYS PRIMITIFS » ET LEURS 
a CAMBRES DESCHEVINS.» XII« SIÈCLE. 

Après avoir facilité, dans leur intérêt personnel, la 
naissance des communes, les comtes de Flandre en favo- 
risèrent, encore dans leur propre intérêt, le dévelop- 
pement. Dans ce but, ils octroyèrent à ces communautés 
liourgeoises, comme on vient de le dire, outre les libertés 
ou franchises caractérisant « le droit de commune, » des 
privilèges industriels et commerciaux considérables. 
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c( La conduite de ces princes, dit Warnkœnig (i), était 
dictée par une saine politique; le commerce et Tindustrie 
avaient promptement enrichi les habitants d(*s villes, 
qui n'auraient pas obtenu ce résultat sans liberté et 
sécurité. Ces villes devenues florissantes rapportaient 
davantage à leurs seigneui*s que des villages opprimés 
et la population y croissait avec une toute autre rapidité 
que dans le reste du pays. Les comtes trouvaient dans 
les bourgeois un appui souvent phis solide que celui de 
leurs vassaux: ces bourgeois combattaient pour leurs 
propres intérêts lorsqu'ils aidaient leur prince à repous- 
ser les ennemis du dehors, et leurs caisses lui étaient 
constamment ouvertes dans ses besoins. Il n*v a donc 
pas lieu de s'étonner que les comtes les favorisèrent 
autant qu'ils le purent. » 

La puissance et la prospérité de nos communes n'au- 
raient pu, comme le dit l'auteur cité, ni croître ni même 
se maintenir sans sécurité; pour la leur assurer les com- 
tes octroyèrent aux bourgeois, entre autres privilèges», 
celui d'entourer d'ouvrages défensifs leur ancien burgus^ 
déjà protégé, mais, parfois aussi, tenu en respect, par le 
château seigneurial autour duquel le bourg s'était formé. 

Au haut moyen-âge, « le droit de fortification » avait 
été une prérogative essentiellement féodale; en l'obtenant 
à leur tour, les communes privilégiées firent une impor- 
tante et réelle conquête: vulgaire villa ou burgus jus- 
qu'alors, l'agglomération fortifiée s'élevait au rang éfop- 
pidum (s) et l'établissement de ces ouvrages défensifs 
assurait aux bourgeois la sécurité et des avantages 
considérables. 



(1) II, 272. 

(2) WA»iiK<Bino, U, 175. 
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Les communes, nous Tavons dit, eurent dès leur nais- 
sance à défendre leurs libertés contre le clergé et la 
féodalité, puisleurs privilèges commerciaux ou industriels 
contre des communes rivales ; à cette époque, plus encore 
que de nos jours, la force tranchait d'ordinaire les con- 
flits et les luttes entre les communes étaient aussi fré- 
quentes que les guerres privées entre les barons ; de 
solides fortifications assuraient donc la sécurité des 
bourgeois et leur permettaient de donner, sans appréhen- 
sion, un libreessor à leur prodigieuse activité industrielle 
et commerciale. 

Une levée en terre, précédée de larges fossés et garnie 
de palissades ou de haies vives (thuynen)^ des portes en 
maçonnerie, ménagées dans ce rempart et de grosses 
tours nommées << belefwys » (i) flanquant les angles de 
l'enceinte, formèrent ces primitives fortiflcations ur- 
baines. 

C'est, d'après les meilleurs auteurs, au-dessus d'une 
de ces portes, mais plus souvent dans un de ces 
belefroySf que les chefs des communes transportèrent 
leur cloche banale^ suspendue jusqu'alors dans la tour 
d'une église, et c'est aussi dans une chambre au-des- 
sus de cette porte ou dans cette tour, qu'ils instal- 
lèrent ensuite leur siège scabinal. 

Suivant divers auteurs français, des conflits entre 
les bourgeois et le clergé auraient déterminé les éche- 
vins à placer cette cloche, puis à installer leur siège 
dans ces édifices, construits primitivement dans un 
bat exclusivement défensif. 

(1) Ces tours fixes et défensives empruntèrent ce nom aux grandes et 
hautes machines roulantes nommées beltfroyi^ que Ton employa pour 
l'ftttaque des châteaux et des YÎlles jusqu^à ce que Tusage de l'artillerie se 
fût généralisé. 
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« Les communes, dit Viollct-Ic-Duc (i), s assemblaient 
au son des cloches, et presque toujours c était des 
tours des églises que parlait le signal des réunions. 
Le clergé régulier et séculier était généralement op- 
posé à la conquête de la bourgeoisie, à ces conju- 
rations qui tendaient à secouer le joug féodal. Les 
curés, les abbés interdisaient les cloches des églises 
aux nouveaux citoyens et ne permettaient pas de son- 
ner ces cloches |K)ur un autre motif que celui des 
ofTices. Souvent cette op|)osition était la cause des 
scènes de violence que déploraient les chefs des villes 
aifranchies; plutôt que de provoquer des luttes con- 
tinuelles, les bourgeois installèrent les cloches au-dessus 
des portes de ville et sur des tours destinées à tout 
autre usage que celui de clocher. » 

Que, malgré leurs tendances constamment religieu- 
ses, les gildes et les communes flamandes soient de 
bonne heure entrées en lutte avec le clergé allié à 
la féodalité et que les échevinages urbains aient com- 
battu les « gens d'église » chaque fois que ceux-ci 
tentaient d'amoindrir les prérogatives communales (3), 
ce sont là des faits historiques incontestables. De 
nombreux documents du XIII'' siècle, déposés dans 
les archives d*Ypres, témoignent de la vivacité des 
conflits qui surgirent à cette époque entre les cha- 
noines réguliers de St. Martin, longtemps tout puis- 
sants dans la commune, et les échevins de la ville, 
alors à Fapogée de sa grandeur et de sa pi'ospérité. 
Ces conflits furent fréquents de i217 à 1258 surtout, 



(I) VIOLLBT-LB-DUC, t. II. p. 193. 

(2) Il est à noter que plus d'une fois les échevins tentaient aussi d^cmpiéter 
sur le domaine du clergé régulier ou séculier. 
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ils élait provoques souvent par les causes les plus 
futiles (i) et, |)lus d'une l'ois, Tintervention seule du 
souverain pontife parvint à les terminer (2). 

11 semble toutefois qu*il serait difficile, impossible 
même, d attribuer Torigine de nos Beffrois et de nos 
chambres d'échevins à de simples conflits à propos de 
cloches. Cest ailleurs, c est dans la situation politique 
du pays, dans 1 elat social et les mœurs des populations, 
dans le développement des afl*aires communales et in- 
dustrielles et sans doute aussi dans la nécessité où se 
trouvaient les administrateurs de se mettre à Tabri des 
violences de leurs administrés qu'il faut chercher, et que 
Ton trouve, la raison d'être et Torigine de nos beffrois et 
de nos sièges scabinaux. 

Dès le haut moyen-âge, il menus communs s'agitè- 
rent souvent, et se révoltèrent fréquemment. Pour se dé- 
fendre contre les attaques de leurs ennemis, les barons 
et les autres seigneurs avaient des châteaux-forts dans 
leurs fiefs; afin d'être à l'abri des agressions popu- 
laires, les riches bourgeois habitaient, à l'intérieur des 
villes, des maisons fortifiées nommées sleenen (a), parce 
qu'elles étaient construites en pierres et non en bois, 
comme les habitations des manants. Les chefs des com- 
munes. — « seigneurs de la loi, » — ne devaient*ils 
pas avoir aussi leur donjon, afin de pouvoir résister, 
en temps de guerre, à leurs ennemis du dehors, et 
en cas d'émeute, au commun révolté? 



(1) Par exemple des questions de cierges, d*ob)ations etc. Ces conflits 
avaient leur origine dans le droit qu'avait la commune dô posséder à litre 
de fief des autels de l'église. — Voyez Ypriana, 1. 1, p. 160. 

(2) Arch. Yp. Inv. No« 25, 61 , 62, 69, 70 à 76, 84 à 87, 94 à 96, 99, etc. 

(3) Steenen, Voy. WAiiNK(ENio,ni. 161. 
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C'est dans ce but et, non pour prévenir des conflits 
avec le clergé à propos de cloches, que nos premiers 
magistrats communaux établirent, soit au-dessus de Tune 
dos portes de leur ville, soit dans un des « belefroys » 
de leurs remparts, leur primitif prétoire et qu'ils y 
transportèrent leur cloche communale. Bientôt les éche- 
vins eurent aussi dans ces édifices fortifiés, Farsenal, 
la trésorerie et la prison de leur commune. 

Telle est, d'après nous, l'origine de nos beifrois com- 
munaux et de nos « cambres deschevins. » 



2» LES BEFFROIS COMMUNAUX A L'INTÉRIEUR 

DES VILLES ET LEURS CHAMBRES 

— XI1I« ET XIV« SIÈCLES. — («) 

Dès le XIl^ siècle nos grandes cités flamandes sont 
à l'apogée de leur puissance et de leur prospérité: les 
seigneurs de leur loi ne peuvent plus avoir pour donjon 
communal un belefroy de leurs remparts! Afin de garder 
leurs trésors et spécialement leurs privilèges, afin de 
pouvoir s'y réfugier au besoin, ils font construire un 
nouveau beflroi, digne de leur puissante cité; c'est alors 
que l'on voit s'élever dans nos grandes villes, souvent 
sur le marché un nouveau befl^roi ; ici il est isolé mais 
se dresse toujours à proximité d'autres édifices d'utilité 
locale ; là, comme à Ypres, comme à Bruges, il est placé 
au centre de Halles immenses ou d'autres bâtiments 
communaux. 

11 est facile de constater que ces nouveaux befi*rois 



(1) Voyez Ypruna, t. I, p. 7 le B^roiéP Ypres. 
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sont les successeurs directs des anciens Belefroys défen- 
sifs; tout atteste leur origine et leur filiation. 

A l'intérieur , on retrouve l'arsenal, la prison, la 
trésorerie et la cloche de la commune, mais déjà plus 
rarement on y voit la « cambre déchevins »; dans pres- 
que toutes les villes, à Tune des chambres de ces tours, 
les magistrats locaux préfèrent — et non sans raison 
— un siège plus commode, établi dans un des édifices 
construits près et, pour ainsi dire, sous la protection du 
donjon communal ; ces édifices reçoivent alors, comme 
à Gand, le nom de Scepenhuus (maison des échevins), 
ou comme à Ypres, celui de Stedehuns^ (maison de la 
ville). 

A Textérieur, bien que leur destination soit désormais 
toute pacifique, les nouveaux Beffrois conservent l'aspect 
imposant des anciennes tours défensives et les caractères 
dominants du style spécial donné primitivement à leurs 
prédécesseurs, les Belefroys militaires. Ils sont aussi flan- 
qués, à leurs angles, de tourelles placées en encorbelle- 
ment et percées de meurtrières, comme les échauguet- 
tes (i) des donjons féodaux; leur comble est revêtu 
d'ardoises et de plomb. Ils ont leur lanterne (%) pour les 
guetteurs. Leurs galeries à créneaux et merlons (3), sou- 
tenues par des consoles, rappellent les mâchicoulis (4) 
des forteresses et quand bourdonne, au haut de ces 



(1) EchauguetleSi espèces do guérites destinées à abriter les sentinelles. 
(Bertt). 

(2) Lanlerne^ tourelle placée au sommet des tours défensives, où veillait 
le guet. (BBarr). 

(3) Merlons^ partie du parapet qui se trouve entre deux créneaux. (Bbrty). 

(4) Mâchicoulis^ sorte de balcon soutenu par des consoles qui laissent 
entr^elles un intervalle percé d'un trou par lequel on pouvait jeter sur 
l'ennemi du sable brûlant, des pierres, de l'eau bouillante etc. (BEaTT). 

Tous 2 3 
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IKicifiques BcllVois, la cloche banale, on s'attend à voir 
tomber la herse et se relever le pont-Ievis, sous et (le- 
vant leur large baie de porte ogivale, comme jadis tom- 
bait la herse et s'élevait le pont-levis aux portes des 
villes, dès que rapproche de Tennemi était signalée par 
le guetteur. 

Mais, tout en conservant ainsi à ces nouvelles tours 
les grandes lignes cl le caraelcre imposant de l'archîtec- 
lure militaire, « les maistrcs d'œuvre », ces grands et 
modestes architectes du moyen-âge, cherchent à atténuer 
Taspect sévère de ces gigantesques constructions urbai- 
nes; ils en ornent tous les détails dans le style de 
I époque. Toujours aussi on y retrouve l'expression du 
s(Miliment religieux et de l'amour de la ville natale — 
grands et nobles sentiments! — qui dominaient les âmes 
et les cœurs de nos |M)piilalions flamandes au moyen-âge. 

Au dessus de la large baie de porte qui s'ouvre au 
pied du BelTroi, est presque toujours placée dans un 
tabernacle « painct (»t oré » Yymaige du saint patron de 
la cité, et au dessus de la lanterne du guet, (op H opper 
capiteel van ilen beleforte) couvert aussi d'or et de pein- 
tures polychromes, miroite, « tout suroré » le dragon 
communal (i). 

Ce dragon n'est- il pas le symbole de l'indépendance 
de la ville? 

Le beffroi privilégié n'est-il pas le signe visible des 
droits et des prérogatives de la commune affranchie? 
L'un et l'autre ne doivent-ils pas signaler de loin aux 
forains la splendeur, la puissance et la richesse de la 
cité indépendante et libre? 

(1) Voyez Ypriana, tome I, les divers paragraphes de Tart : le b^roi 
cPYpres* 
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Bientôt ces nouveaux Beffrois, avec leur « cambre 
deschevins », ou leur Stedehuus, sont pour la commu- 
nauté des bourgeois, ce que Téglise paroissiale est pour 
la communauté religieuse. 

L'un est le donjon et la « maison » de la communauté 
des libres bourgeois; toute la vie, toute l'histoire com- 
munales s'y passent, toutes les armes défensives, tous 
les trésors et les chartes de la ville y sont gardés, tous 
les services v sont centralisés. 

L'autre est le temple, où la communauté des fidèles 
garde toutes les choses saintes, pratique les exercices 
de son culte et vit de la vie spirituelle. 

C'est dans une des chambres de ces beffrois ou de ce 
Stedehutis que les échevins communaux eurent, les uns 
dès le XIII'', les autres au XIV*' siècle, leur prétoire et 
c'est là que se réunirent aussi, mais plus tard, les con- 
seils administratifs de nos communes. 

Nous avons cherché à rappeler brièvement dans cette 
notice l'origine des institutions et des magistratures 
locales et communales en Flandre, puis à indiquer où 
siégeaient nos premiers magistrats. Nous croyons pou- 
voir terminer ici cette étude sommaire extraite, nous le 
répétons, d'un travail plus complet sur le mouvement 
communal à YpreSj que nous espérons pouvoir publier 
un jour. 
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LES MAGISTRATS PRIMITIFS 



DTPRES ET LEURS SIÈGES. 



Ypres fut de temps immémorial la cité la plus impor- 
tante du Weslland. Des chartes de 1333 (i) prouvent 
qu*au XIV siècle, le nom de Westland ou West-Flandre 
n'était plus une simple expression géographique, mais 
qu*il désignait une circonscription territoriale, ayant une 
certaine autonomie, des charges et des prérogatives 
spéciales. Ce pays fut de bonne heure représenté dans les 
Etats de Flandre; Ypres, sa principale ville, figure en effet 
dans nos annales, comme « troisième membre » de ces 
étals, dès quil y est fait mention de ce corps adminis- 
tratif. 



(I) Arch, Yp, Inv. 3G9. 370, 2210. 
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Le Westland occupait en 1323 une lisière de Fantiquc 
Morinic et le sud-ouest de Tancienne Ménapie; il se 
composait alors de la partie occidentale de la Flandre 
(West-Flandrejj notamment de la ville et châtellenie de 
Gassel, de la ville d*Ypres et des villes et châtellenies 
de Fumes et de Bergues (i). Les limites de cette généra- 
lité varièrent plus d*une fois, mais Ypres resta toujours 
la ville la plus considérable, et fut plus tard la capitale 
de cette circonscription. 11 suffit d'indiquer dans son 
ensemble, la situation de notre vieux Westland. Car nous 
n*avons à nous occuper ici que des «premiers magistrats 
d'Ypres et de leurs sièges. » 



(I) Areh, Yp> Inv. 369. Les chartes ci-dessus permettront peut-être de 
retrouYer les origines de notre ancienne West-Flandre. Mais ces recherches 
doivent faire l'objet d'une étude spéciale. 



38 



TEMPS PRIMITIFS. 



Nous avons cherché à faire connaître (|uellc fut, 
avant Tèrc rh rétienne, l'organisation locale des villages 
(vici) (le la Morinîe et de la Ménapie; on a vu qu'ils 
étaient soumis à lautocratie des Druides, et que la 
région nommée, en 1323, la West-Flandre fit primi- 
tivement partie de ces pays; ses habitants subiront donc 
alors aussi le régime sacerdotal. 

Après rinvasion des Gaules par César, Tinfluence 
romaine fut moins prépondérante encore qu'ailleurs, 
flans le sud-ouest de la Ménapie; cette contrée i)eu 
éloignée des côtes de l'Océan et plus marécageuse que 
d'autres, était presque inaccessible aux légions. C'est 
peut-être parce (|ue les Romains n'y purent subjuguer 
les peuples réfugiés au milieu de leurs marais et dans 
leurs bois, que, pour les tenir au moins en respect, ces 
envahisseurs établirent sur les frontières de ce pays un 
château, (plus tard Cassel), une station sur la Lys, à 
Wervic(i, et des postes militaires dans le voisinage de 
l'Yser. 
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Lors de Tinvasion des Germains, ceux de ces immigrés 
qui étaient originaires de la Saxe se iixèrent spécialement 
et fondèrent des colonies dans les lieux peu éloignés de 
la mer (in maritimis locis), c'est-à-dire dans les contrées 
où fut plus tard le WesHand; des immigrés saxons peu- 
plèrent donc ce pays; « les idiotismes du dialecte flamand, 
tel qu'il règne encore à Ypres et dans ses environs, pa- 
raissent indiquer, dit Gheldoli, que la contrée a été 
peuplée par des émigrés de la race saxonne » (i). 

Ces nouveaux colons, après avoir chassé les popula- 
tions indigènes, nationalisèrent ainsi, dans leur nouvelle 
patrie, leur langue maternelle en même temps que les 
coutumes administratives et judiciaires de leur patrie 
d'origine; ils donnèrent même leur nom à cette région 
de la Ménapie appelée déjà, sous le règne de l'empereur 
Théodose (Mi6-388) « le rivage saxon » (littus saxoni- 
cum) (i). 

Il est absurde de prétendre (|ue Yi»il\ fui, dc« celte 
époque, régie par des institutions locales d'origine ger- 
manique, car rien ne prouve (|u'il existait alors, sur les 
bords de la rivière YYpre^ un centre de population por- 
tant ce nom ; des chroniqueurs prétendent, il est vrai, 
que notre ville fut fondée, en quelque sorte d'un jet, 
longtemps avant la naissance de Jésus-Christ, mais ce 
sont là des racontages (|ui ne méritent aucune créance. 

Comme les autres agglomérations qui devinrent plus 
tard nos puissantes cités flamandes, Ypra se forma, et 
se constitua lentement dans les circonstances et con- 
ditions que nous avons fait connaître d'une manière 



il) Warnkcenio, V. p. 28. 

;2) Voyez Nolilia impen'i et Warnkœnio, I, p. 111). 
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générale; il parait même que ce centre de population 
naquit plus tard que d*autres, car son nom ne figure pas 
parmi ceux de nos anciens pagus et, dit Gheldolf(i), 
ce Ypres ne se trouve nominativement mentionné ni dans 
les biographies et récits des travaux évangéliqucs des 
divers missionnaires qui vinrent prêcher la foi de Jésus- 
Christ, dans Tancien évèché des Morins, à partir de la 
lin du IIP siècle jusqu'au temps de St. Omer et de ses 
compagnons (VIP siècle), ni même dans les chroniques 
contemporaines des invasions des Normands au IX"" 
siècle » (2). 

Des annalistes et même des historiens judicieux (3) 
affirment toutefois qu'YpRA existait et fut ravagé, en 
880, par les hommes du nord; mais cette assertion 
manque absolument de base historique; aucun auteur 
contemporain ne rapporte cette dévastation ; si, comme 
le fait encore remarquer Gheldolf, cet endroit eut eu 
quelque importance — même s'il eut existé à cette épo- 
que, — il n'eut pas échappé aux ravages qui désolèrent 
nos contrées et ses désastres auraient été rappelés par 
les annalistes du temps, de même que le furent ceux de 
Gand, Courtrai, Tournai, St-Omer et d'autres endroits 
remarquables delà Flandre ou des pays environnants »(4). 

C'est croyons-nous, vers cette époque ou quand ces- 
sèrent les invasions des normands, que se forma un 
centre de population dans la vallée de rFjp?v, car nous 
verrons plus loin que le lieu portant le nom de Ypra 
était déjà une localité considérable en 1093; or son 



(1) Warnkœnig, V, 29. 

(2) Warnkœnig, V, 29. 

(3) Enlr*autres De Meyer, Sanderus et Dlzelin. 
(1) Voyez Warnkoenig, V. HO, 



41 

développement avait été, comme ailleurs, lent et pro- 
gressif; ce centre de population doit donc avoir été 
formé longtemps avant le XI"" siècle, mais à son origne 
il ne fut, en tous cas, qu*un endroit sans importance, 
peut-être une modeste villa; c'est plus tard seulement 
qu'il devint un burgus. 

Quand et comment s'y forma une première « com- 
munité»? Comment et quand celle-ci fut-elle ensuite 
« organisée » (ordinatajl Quels furent les premiers 
magistrats locaux? où siégèrent ses premiers juges et 
ses premiers administrateurs? la solution de toutes ces 
questions est plus difficile encore que celle des origines 
même de la c< communité Yproise ». 

11 est probable du reste que tout se passa sur les 
rives de YYpre comme dans d'autres contrées ; nous 
avons donné quelques détails sur ces premières. orga- 
nisations administratives et judiciaires et sur les modifi- 
cations qui y furent introduites, d'abord par la féodalité, 
puis à la suite des nécessités locales; rien n'autorise 
toutefois à croire qu'YpRA, localité peu ancienne, ait été 
le centre d'une tribu, mais, d'après des auteurs (i), il 
n'est pas impossible qu'elle fut le siège d'une centène, 
organisée bien entendu d'après les lois féodales; en 
tous cas, il est presque certain qu'avant la fin du XF 
siècle, Ypra avait pour juges des scaMni et pour admi- 
nistrateurs, outre des camerariij un villicus. 

Ces scabini se réunissaient, croyons-nous, en plein 
air, et les administrateurs siégeaient tantôt dans le 
cloître de S'-Martin, tantôt dans un hospice ou dans 
la maison d'une gilde, probablement de la gilde des 
marchands. 

.1) Voyez Vawdeu Kindrrk. 
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Aucun de nos rares documents de cette époque si 
reculée ne prouve positivement, il est vrai, que telle 
fut la primitive organisation locale de la « communité de 
Ypra y>; mais des chartes et des keures octroyées dès les 
premières années du Xll"" siècle, mentionnent ces juges 
et ces administrateurs ; comme ces magistrats commu- 
naux furent les successeurs directs de magistrats locaux 
en fonctions, avant cette époque, il est à peu près certain 
que la primitive communauté avait ses scMni^ ses 
camerarii, son vUlicus et que ces chefs tenaient leurs 
séances dans les lieux et édifices indiqués ci-dessus, 
comme plus tard leurs successeurs, fidèles à d*anciennes 
traditions, continuèrent à s\ assembler (i). 



(1) Voyez plus loin. 
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n. 



PÉRIODE COMMUNALE. 

l« — XII» SIÈCLE. 



La plus ancienne charte dans laquelle nous avons lu le 
nom de Ypra, porte la date de 1093; elle concerne (i) notre 
église de St-Pierre, fondée, suivant Gheldoir(2), en 1073 
par Robert le Frison. Cette localité avait donc alors déjà 
une assez grande étendue ; cette église et celle de 
St-Martin, reconstruite, parait-il, vers 1088, par le 
même comte (3), jalonnent en quelque sorte le territoire 
du Burgus de Ypra à la fin du XP siècle. 

Dès les premières années du siècle suivant, des lois 
écrites, des franchises et des privilèges octroyés par les 
comtes (4), transformèrent la « communité » de ce burgus 



(1) Wautbrs, Charles et documents impHméSt 1. 1, p. 582. 

(2) Warnkobnio, t. V, p. 38, la source où ce renseignement a été puisé 
n^est pas indiquée. 

(3) Id. t. V. p. 37. 

(4) Philippe d'Alsace fait connaître dans une charte du 3 avril 1 167 (N. S.) 
le motif qui le détermina à confirmer ce par écrit » une antique liberté des 
bourgeois d^Tpres; on y lit: quoniam memoriam retum gestarum tenacins 
conservant indicia litteraria et ea que scripto commendantur facilius ad 
memoriam revncantw: Bgo Philippus,.» scripto anmmendare curavi anti* 
quam liberlatem lurgensium meorum iprensium. [Arch. Tp, Inv, 5). 
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en commune et, vers 1171-H74, Philippe (FAIsace ap- 
prouva et confirma, encore par écrit, « aucuns coustumes 
et usages con a maintenu en le dite vile communalment 
de tant de tans quil puet souvenir »; le comte déclara 
en même temps que les échevins pourraient maintenir 
toutes leurs autres anciennes coutumes, si nombreuses 
c( que trop aroit on a faires de les mettre en escrit » (i). 

La commune d'Ypres était donc alors (1171) et proba- 
blement même auparavant, r^lièrement constituée. 

Il suRit de donner ici les indications (i). 

Comme ailleurs, rien, au début, n*est changé en fait 
sur les bords delTpr^: les antiques coutumes — confir- 
mées par écrit — restent en vigueur et les anciens 
magistrats, en (onctions. 

D*après les premiers documents de nos archives, on 
trouve autour du berceau de la commune naissante, des 
juges et des administrateurs: d'un côté des scabini (3), de 
Tautre un laicus iprensis prepositus (4), un iprensis vUli- 
cm (5) et des camerarU (e). 

Ces primitifs magistrats « communaux » étaient sans 
nul doute, les successeurs directs des derniers chefs de 
la « communauté organisée »; nous avons donc pu dire 
que celle-ci avait des juges et des administrateurs por- 
tant les mêmes noms. 



(1) Arek, Tp, Inv.t voyet aussi WAUNXcBrao, V. 426. 

(2) Nous nous proposons de publier daos le tome III de nos Ypritma 
quelque recherches sur !• les origines de Ypra^ — 2> la naissance de la 
commune d^pres, — 9> la situation de cette ville au X1I< et au XIH* siècle. 

(3) Charte de 1116, Arclu Yp, Inv, 3. — Voyez WARNK<BNia, V, 321. 

(4) Charte de 1111, Arch. Yp. In9. 2, et Beçii. Rub, 8ti Martini^ fol. 101. 
Voyei aussi WARmcoutio, V, 320. 

(5) Chartes de 1111 et 1116 citées, Ardi. Yp. Inv. 2 et 3. 

(6) Charte de 1116 déjà citée. 



Les scabimy bien qu*urbains, restent, au début, des 
juges féodaux; en 1171, ils sont encore nommés à vie 
par le comte (i). 

Le vUlicus administre les terres communes, nommées 
à Ypres Yopstal (2), et continue à être un fonctionnaire 
corporatif. 

Les eamerarii sont bien des conseillers communaux 
d'Ypres, Camerarii de ypraporfeun document de 1180(3); 
investis d*un mandat électif, ils administrent la com- 
mune et représentent la bourgeoisie. Ces camerarii 
étaient, pensons-nous, dans le principe les chefs do 
Tantique gilde des « paiseurs » (4); « establis », dès 1171, 
par les échevins (5) ils devinrent plus tard les raden 
van camere (conseillers de la chambre) (e). 

Avant la fin du XIP siècle, « la draperie » était déjà 
très prospère à Ypres et y avait enrichi les « marchans »; 
ces bourgeois notables, nommés pooiiers, y formèrent 
bientôt un collège administratif et, dès lors, ils prirent 
une part active à la direction des affaires communales ; 
en 1187, « les conseils et même le consentement des 
bourgeois étaient exigés pour valider certains actes » (7). 



(1) Ardi, Yp. Inv. 7. — Voyei Warnkœnig, V, 430, note 6, « quant 
aocons eschevins muert, uns autres doit estre fais par élection le conte, ne 
DUS aultres. » 

(2) Arek. 7p. Inv. 63. 

(3) Ârch. Yp. Inv, 8. — Voyez Warnkœmiq, V, 327. 

(4) Nous exposerons dans notre recherche sur « le mouvement communal 
A Ypres • les motifs de cette appréciation. 

(5) Arek. Yp. Inv. 7. — Voyez Warnkcbniq, V, 429, art. II de la keure. 

(6) Costume van Ypre, Rnb. I, art. 7. 

(7} Un accord fait en 1187 (et confirmé en 1215] entre les échevins et les 
chanoines de St-Martiu porte que cet acte fut passé: m de concilio etiam et 
auensu Burgensium, (RegUtram Nig. S^^ Martini, fol. 52.) — Arch. Yp. 
Inv. 12| publié par Wahnkcenig, V, ^. 
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On trouve dans ce collée, ou corps de la bourgeoisie, 
le germe de la grande et populaire assemblée adminis- 
tratives qui« après des luttes longues et ardentes, se 
constitua complètement, vers le milieu du XIV" siècle, 
et représentait la généralité de cette ville (i). 

Notons ici qu'à cette époque encore, comme au siècle 
précédent, le pouvoir judiciaire et Tautorité administra- 
tive formaient, à Ypres, deux services distincts ; les 
scabini communaux, mais nommés par le comte, ren- 
daient la justice, le villicus^ peut-être le preposUus, 
fonctionnaires corporatifs, les camerarH et des bourgeois 
notables, élus comme eux, et formant un conseil ou 
collège, administraient la communauté. 

Recherchons d'abord où ces scabini dTpres tenaient 
alors leurs audiences; avaient-ils établi leur prétoire, 
comme les juges d'autres communes, dans une « cambre », 
soit de l'une des portes de leur cité? soit d'un des « bêle- 
froys » de leurs remparts? aucun document de l'époque 
ne permet de résoudre positivement ces questions. 

On voit, il est vrai, par un rôle de condamnations (s) 
prononcées en 1280, qu'il existait à cette époque une 
prison audessus d'une porte de la cité; l'arsenal, la 
trésorerie et a la prison » de la commune furent, dès 
les temps les plus anciens, des annexes, en quelques 
sortes essentiels, des chambres primitives des échevins, 
mais à défaut d'autres renseignements plus formels, 
peut-on conclure de cette simple mention faite dans 



(1) Voyez CauMtume van Ypre, R. I, art. 

(2) Warnrkœnio, V, 164. Ce document très intéressant et que nous 
aurons A citer plus d*une fois, a été donné par M' le Chanoine Vande Putte 
à l'auteur de la présente étude et déposé par celui-ci aux archives dTpres, 
d'aeoord avec le donateur. 
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un rôle de condamnations que les Scabini d'Ypres, 
avaient déjà, au siècle précédent, leur « cambre » au- 
dessus de la porte où se trouvait encore cette prison 
communale en 1280? 

Ces juges urbains établirent-ils, à Ypres, comme 
ailleurs, leur prétoire dans une « cambre » de l'un des 
cf belefroys » qui flanquait leurs remparts? On peut 
même se demander si notre commune obtint avant le 
XIIP siècle, comme d'autres, le droit de posséder un 
ce belefroy » communal ou privilégié, car aucun ancien 
document ne mentionne ce primitif beffroi. 

Si Ton pouvait ajouter foi aux récits de nos annalis- 
tes Yprois, ces points, fort obscurs, de notre histoire 
locale seraient parfaitement élucidés, car suivant ces 
chroniqueurs, a les seigneurs de la loi d'Ypres » au- 
raient eu, dès le commencement du X"" siècle, un siège 
stable dans un c< Belefroy » fortifié; on lit en effet dans 
nos annales manuscrites : 

c( En 910, le comte Baudouin (le Chauve) fit bâtir à 
Ypres une maison commiin2Lle(Wethuys), où les seigneurs 
de la loi (d^Heeren van de Wet), pourraient s'assembler, 
pour délibérer sur les aflaires communales, quand le 
commun provoquerait des tumultes en ville; afin de 
mettre la commune à Fabri de tout assaut (oploop) de ses 
ennemis, il fit élever autour de cette maison un rempart 
en terre, entouré de fossés alimentés par les eaux des 
étangs de Zillebeke et de Dickebusch. 

(c/VÎ9to cette nouvelle maison communale était charpen- 
tée en bois (opgetimmert van hout), et il y avait au centre, 
une tourelle (un petit belefroy ou donjon). » 

Ce récit est clair, net, très détaillé même... Mais, notre 
annaliste Yprois affirme sans prouver et d'ailleurs les 
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détails mêmes qu*il donne» démontrent que son récit 
contient autant d*erreurs que de lignes {i). 

Ainsi, en 910, Ypres était peut-être déjà une aggloméra- 
tion de quelqu'importance, mais non une commune 
légalement constituée; aucune keure ou loi écrite ne lui 
avait été octroyée, elle ne pouvait donc avoir ni ce maison 
communale » (Wethuys), ni seigneurs de la loi (Heeren 
van de wet); d*un autre côté les étangs de Zillebeke et 
de Dickebusch qui fournissent, encore aujourd'hui, 
comme le constatait déjà Guicciardin au XYP siècle, 
Teau, c( dans toutes les maisons et lieux nécessaires de 
la ville » n'existaient pas au commencement du X"" siècle ; 
ils furent creusés ou du moins endigués, le premier en 
1295 (9), le second en 1320 (s). 

Ces assertions de nos chroniqueurs ne méritent donc 
aucune créance et rien ne prouve qu'avant le XIIP siècle, 
Ypres ait eu un beffroi ou que ses magistrats aient 
obtenu le droit de transformer en « Belefroy » privilé- 
gié, une tour de leurs remparts, et d'y établir leur 
prétoire. 

Toutefois, il faut le reconnaître, on s'expliquerait 



(1) Nos annalistes ont probablement confondu « le Beffroi » de la Motto 
le concte on château des comtes de Flandre, à Ypres — où siégea plus tard 
Téchevinage de la chAtellenie — avec le Belefroy et le siège des échevins de 
la ville ; en ce cas encore, ils auraient commis un anachronisme flagrant. 
D'après nos meilleurs historiens, ce château fut bâti, non en 910 par le comte 
Baudouin, mais vers 1168 par le comte Philippe d'Alsace. Il est fait pour la 
première fois mention de cette résidence comtale, dans un document au- 
thentique de cette année, dans la charte par laquelle le comte Philippe 
donne (1168) à Téglise de St-Martin d*Ypres, la chapelle qu'il venait de faire 
bâtir dans ce manoir féodal, probablement aussi de construction récente. 
(Wautkrs, Chartes et diplômes imprimés^ t. II, p. 496}. 

(2) Arch. Yp. Inv. 167 et 187. 

(3) Arch. Yp. Inv. 345. 
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difficilement ])ourquoi notre commune n'aurait pas ob- 
tenu ce privilège, comme tant d'autres villes flamandes, 
car, dès le XII* siècle, Ypres était une des plus floris- 
santes cités du comté de Flandre (i), elle avait alors déjà 
une Halle en bois (â) ; pourquoi donc n'aurait-elle pas eu 
un ft Belefroy » privilégié ? 

Quant aux premiers administrateurs communaux 
d'Ypres, ils continuèrent, pensons-nous, à se réunir, 
comme les magistrats locaux, leurs prédécesseurs, soit 
dans le cloître de l'église de St-Martin, soit dans une 
chambre d'un hospice, ou de la maison de l'une de 
leurs gildes supérieures. — Le nom même de camerarii 
indique que ces administrateurs siégeaient dans une 
<c chambre ».... de l'un de ces édifices sans doute; en 
tous cas un document de 1180 autorise à croire que, 
pour régler les affaires administratives ou politiques 
de la commune, les conseils composés des mandataires 
de la bourgeoisie s'assemblaient dans le cloître ou 
chapitre de St-Martin. 

Une décision arbitrale, tranchant un conflit adminis- 
tratif, surgi entre les bourgeois d'Ypres et l'abbesse de 
Messines, porte en effet que cette décision fut rendue en 
1180, à Ypres, par Philippe d'Alsace « dans le chapitre 
de St-Martin » fin capitula Sancti Martini) (3). 

Cet arbitrage du comte n'est pas, il faut le reconnaître, 
un acte communal, et l'on objectera peut-être qu'on ne 
peut le citer comme preuve suffisante à l'appui de nos 
conjectures, mais il est à remarquer d'abord que ce 
document porte les noms d'un conseiller d'Ypres (came- 



(1) Notre notice sur Ja situation d'Ypres au XII« siècle le démontrera. 

(2) Voyez Ypriana, 1. 1, p. 97. 

(3) Arek. Yp. Inr. N« 8. 

ToMB 2 4 
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rarius de YpraJ et de trois échevins de cette commune, 
adhérant ainsi à la résolution de leur seigneur ; ensuite, 
que d'ordinaire les comtes de Flandre dataient, à cette 
époque, les chartes qu'ils donnaient en notre ville, « de 
leur chambre » (in caméra meâ) {\) ou « de la grande 
chambre » (in tnajori caméra meâ) (s), de leur château 
(la motte le conte), enfin que Tabbaye de Messines — tout 
à fait indépendante — n*avait aucune relation hiérar- 
chique avec Tabbaye de St-Martin ; si donc cette décision 
de 1180 fut prise dans ce cloitre, n'est-ce pas parce que 
Philippe d'Alsace, afin d'ouïr les deux parties, voulut se 
rendre dans le lieu ou les conseils, représentant les 
bourgeois d'Ypres, avaient coutume de traiter les affaires 
de leur ville? 

11 faut se borner à motiver ainsi nos conjectures, car 
nos documents du Xll"" siècle ne nous indiquent pas 
d'une manière certaine où nos scàbini rendaient la jus- 
tice, ni dans quels édiPiees s'assemblaient nos premiers 
administrateurs communaux et nos conseils ou collèges 
administratifs représentant la communauté ou commune 
d'Ypres. 

2" — XIIP SIÈCLE. 

Au XIIF siècle, la commune d'Ypres avait atteint l'apogée 
de sa puissance et de sa grandeur ; sa population gran- 
dissait sans cesse, elle se serait élevée en 1247 à 200,000 
âmes environ, diaprés une bulle du pape Innocent IV ; 



(1) Charte de Baudouin deCoDstantinopIe (1200). — Wautbrs, Table des 
documents imprimés^ t. III, p. 137. 

(2) Charte du même comte, (môme ouvrage, t. III, p. 170). 
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ce chiffre est-îl bien exact (i)? en tous cas la population 
d^Ypres était très considérable à cette époque. 

Ce développement si rapide et presque prodigieux de 
la prospérité locale motiva et nécessita même la mo- 
diflcation des primitives institutions administratives et 
judiciaires de la commune ; occupons-nous d'abord de 
celles-ci. 

A Ypres, comme dans les autres communes flamandes, 
les anciens scabini de la centëne étaient devenus des 
écbevins communaux, et leur ressort réduit eut pour 
limites les murailles de Tagglomération ; mais bientôt 
un nombre considérable d'ouvriers drapiers, ne pouvant 
se procurer des demeures à l'intérieur de la ville, avaient 
établi leurs habitations extra muros, autour des rem- 
parts de la commune; ainsi s'étaient formés, avant 1171, 
les immenses faubourgs d'Ypres. 

La juridiction des échevins avait alors été agrandie ; 
suivant une keure de 1171-H74, elle s'étendait, à cette 
époque, sur tout le territoire compris « dedans les 
banliewes de le vile d'Ypre » (2), c'est-à-dire sur la ville 
proprement dite et sur les faubourgs. 

Ce territoire de l'échevinage reçut plus tard de nou- 
velles et importantes extensions par la cession et l'an- 
nexion à la ville de diverses seigneuries et terres (3) ; 
il ne fut définitivement délimité et borné qu'en 1S70 (4). 

Le ressort du tribunal urbain, dit « la vérité des 



(1) Arck. Yp, Inv, 75. — Nous nous proposons d'examiner cette ques- 
tion dans un petit mémoire que nous espérons pouvoir publier dans le 
t. III de nos Ypriana, 

(2) Arch, Yp. Inv, 7. —Voyez Warnkœnig, V, p. 426, art. I de la keure. 

(3) Voyez entr'autres: Arch Yp. Inv. pp. (52, 63, 101 et 116. 

(4) Arch. Yp. Inv. 117. 
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échevins » ne subit plus, depuis lors, de changements 
notables, mais, dès les premiers années du Xll^ siècle, 
une modification importante avait été introduite dans 
Inorganisation même de Féchevinage yprois. 

Par suite de circonstances peu connues et dont il n'est 
pas possible de rechercher ici les causes, nos échevins 
exercèrent peu k peu, en même temps que leurs attribu- 
tions jusqu'alors exclusivement judiciaires, certaines 
fonctions administratives. 

Ces magistrats, quand ils furent, à la fois « jugeurs et 
ministraleurs » (i), ne pouvaient plus continuer à être 
nommés à vie et par le comte seul, car, nous Tavons 
fait remarquer plus haut, conformément à des traditions 
et coutumes séculaires, approuvées déjà par des chai tes 
ou keures, leur mandat administratif devait émaner 
de réiection. 

L*usage de ce cumul s'introduisit à Ypres, avant d'être 
admis dans d'autres communes flamandes ; Philippe, 
marquis de Namur, alors régent de la Flandre, octroya 
en eflet dès le 4 août 1209, aux bourgeois et com- 
munauté de la ville d'Ypres, le privilège de « se choisir 
des échevins annuels » (â) et « cet acte, dit Gheldolf, est 
le plus ancien de ce genre qui soit connu dans l'histoire 
des villes de la Flandre (s). » 

Bien que l'intervention des bourgeois dans le choix 
de ces échevins fût très indirecte, ce privilège n'en avait 
pas moins une réelle importance, car il réforma essen- 
tiellement l'ancien régime; le comte ne nomma plus seul 



(1) Une ordonnance randue le I avril 1280 (1281 N. S.) par Oui de Dam- 
pierre qualifie ainsi les échevi as d'Ypres. Arch. Yp. Inv. N« 137. 

(2) Arch, Yp. Inv. 22. 

(3) V^ARNKŒNIQ, V, 105. 
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et à vie ces magistrats, leur mandat fut annuel et émana, 
(lu moins dans le principe, de Télément bourgeois. 

Les rouages du nouveau système électoral étaient 
très compliqués. Pour le faire comprendre dans tous ses 
détails, il faudrait mettre sous les yeux de nos lecteurs, 
et même commenter, le texte de la charte octroyée en 
1209; cet important document a du reste été pul}lié (i); 
il suffira d'en analyser ici les dispositions essentielles. 

D'après les lettres du régent de la Flandre, la « com- 
mune » (représentée sans doute par des mandataires de 
la bourgeoisie formant un conseil ou collège) était auto- 
risée à choisir dans son sein, — donc dans la bourgeoisie, 

— <c cinq personnes, les plus probes et les plus aptes à 
sauvegarder les droits des églises, du comte et de la ville. 

— Ces cinq élus jureront sur les saints évangiles que 
dans le choix qu'ils vont faire de cinq échevins, ils ne 
procéderont ni par haine ni par amitié; — ce serment 
fait, ils choisissent cinq échevins qu'ils jugent les plus 
propres àces fonctions; — ceux-ci jurent» entre les mains 
du comte ou de son bailli » d'exercer Téchevinage avec 
justice à l'égard des églises, du comte et de chaque 
particulier; — ils nomment ensuite les huit autres éche- 
vins qui doivent les assister; — ces derniers font le même 
serment; — l'échevinage se renouvelle tous les ans » (2). 
Après cette première constitution de l'échevinage les 
échevins de l'année écoulée eurent le droit de choisir, — 
probablement encore parmi les bourgeois — les cinq 
électeurs primaires chargés de nommer les cinq premiers 
échevins qui à leur tour élisent leurs huit collègues. 



(1) Arch. Yp. Iwû. 22. 

(2] Aoalyse des lettres de 1209 par M, l'arcbivisle l. L. A. Diboerick. 
Arck. Tp. Jnv. 22. 
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Ainsi, dès 1209, les pouvoirs des écbevins émanent en 
principe de la commune représentée par cinq bourgeois, 
électeurs primaires, mais c'est entre les mains du comte 
ou de son bailli que ces élus prêtent serment. 

Cette double intervention, dans la constitution de 
réchevinage, — des bourgeois d'abord, puis du seigneur 
— démontre que, malgré des cumuls d'ailleurs plus appa- 
rents que réels, la séparation du pouvoir judiciaire et de 
l'autorité administrative continua à être maintenue à 
Ypres, après la réforme électorale de 1209; nos écbevins 
étaient en efTot investis de deux mandats, d'origine 
diirérente: comme juges, par suite du serment qu'ils 
lui prêtaient, ils tenaient leurs pouvoirs du comte et 
c'est pour leur en donner en quelque sorte l'investiture 
(|u'à toutes les époques « la loi d'Ypres » fut renouvelée 
par des commissaires du prince (i); comme administra- 
teurs, ils tenaient exclusivement leur mandat de l'élec- 
tion; mandataires de la bourgeoisie, ils ne prêtaient, en 
cette qualité, pas plus serment au comte que les nom- 
breux membres des divers collèges administratifs et 
politiques qui se constituèrent successivement. 

Du reste nos écbevins n'exercèrent jamais leur double 
mandat dans des conditions identiques : toujours, 
comme juges, ils rendirent seuls la justice, et la mission 
de leurs conseillers se borna toujours à instruire les 



(1) Bien que leurs pouvoirs comme juges émanassent du comte, les éche- 
vins communaux restèrent indépendants et jusqu'au milieu du XV* siècle 
ils jugeaient par arrêt en dernier ressort. (Voyez la remarquable étude De 
V autorité judiciaire dans les communes Flamandes aux XIl« et XIll^ siècles 
par M"" Jules Lamebre, avocat^pénéral à la cour d'appel de Gand. — 
Belgique judiciaire^ tome XXX VI, 2« série N« 54, 7 Juillet 1878. — 
Voyez aussi nos Cours de justice oie. etc. Ann, West-Flandre, t. Vct VI, 
passim* 
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affaires ; comme administrateurs, au contraire, ils gé- 
raient les affaires de la commune avec le concours de 
conseillers élus aussi par diverses castes et corporations 
de la bourgeoisie; et le consentement de ces conseils, 
on Ta vu, fut dès 1187 exigé pour trancher certaines 
questions d*une importance majeure. 

L'origine et le caractère des deux mandats confiés aux 
éehevins d*Ypres étaient donc essentiellement différents. 
G est là, nous le répétons, un fait important, mais que 
des auteurs perdent trop souvent de vue. 

L'organisation judiciaire donnée, dès lors, à notre 
commune ne subit, dans la suite des temps, aucun chan- 
gement important, mais son organisation administrative 
se modifia et se développa en raison même du dévelop- 
pement de la prospérité locale. 

be nouvelles couches ou classes sociales se formèrent 
peu à peu. Les bourgeois qui les composaient s'étaient 
enrichis par le travail, ils réclamèrent successivement le 
droit de participer à Fadminislration de la commune. 

L'influence des anciens conseils administratifs repré- 
sentant la haute bourgeoisie grandit d'abord rapidement, 
puis la composition de ces conseils primitifs se modifia 
par l'adjonction d'éléments nouveaux ; bientôt les chefs 
de diverses corporations industrielles furent admis à y 
siéger à côté des délégués de la noblesse urbaine et des 
marchands notables. Plus tard les drapiers et les frères 
des ce menus métiers » réclamèrent à leur tour le droit 
d'être représentés dans l'assemblée communale. 

Ces prétentions étaient légitimes; n'est-ce pas à ces 
travailleurs que la commune devait sa prospérité? Ces 
réclamations furent cependant repoussées avec dédain : 
alors les plébéiens prirent les armes pour les faire 
admettre; en 1280 éclata la grande révolte connue sous 
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le nom de la Cokerulle (TYpres. Ce mouvement |)opulaire 
se généralisa, les métiers du West-land s*y associèrent. 

Le comte Guy de Dampierre se trouvait alors à la cour 
du roi de France, à Paris ; il accourut à Ypres. Après y 
avoir fait justice « de haut et bas », il fait aussi des 
concessions aux plébéiens, aiin de prévenir de nouvelles 
émeutes; c*est alors que le comte Guy ouvre aux déliés 
des métiers les portes du conseil administratif de la 
commune, en autorisant « aucunes boines gents dou 
commun » à y contrôler les comptes que c< li minis- 
trateurs de le ville » devaient rendre « cascun an ij 
fois à termes certains » (i). Mais c'est seulement au 
temps de Jacques Van Artevelde que les plébéiens con- 
quirent définitivement des droits administratifs et une 
certaine égalité politique. 

L'organisation communale de cette époque fut, plus 
tard, partiellement modifiée, mais, comme avant la 
naissance de la commune, la séparation de Fautorité 
judieaire et de Fautorité administrative fut encore con- 
stamment maintenue et c'est uniquement pour obtenir, 
puis pour conserver des droits et des privilèges admi- 
nistratifs que nos pères soutinrent les longues et san- 
glantes luttes dont notre ville fut si souvent le théâti*e. 
Quant au pouvoir judiciaire, toujours il fut considéré, 
à Ypres, comme un attribut de la souveraineté: la 
bourgeoisie ne songea jamais à conquérir des préro- 
gatives judiciaires. 

D'après M' Lambin (2), nos échevins eurent au XIIl* et 
même au XW*" siècle, leur « salle écbevinale » dans la 
tour de notre beffroi actuel. Nous avons démontré 



(1) Arch, Yp. Inv. 137. 

(2J Voyez Lambin, Mémoire, etc. et Moord van eenige Schepenen^ etc. 
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ailleurs (i) que cette opinion, encore légendaire à Ypres, 
est complètement erronnée. 

Vers la fin du XIII'' siècle (s), nos juges communaux 
rendaient la justice en divers édifices et lieux de Téche- 
vinage; un rôle de condamnations prononcées par les 
échevins d*Ypres, probablement en 1280 (3), indique 
quelques uns de ces prétoires; il n'y est fait aucune 
mention d'une « chambre sur le fieflroi : » cinq de ces 
condamnations avaient été prononcées « à la maison du 
temple » (in domo templi)^ — une sur la « terre de la 
ville » ; une à « la motte le conle » (supra motum)\ — 
les lieux où les autres sentences furent rendues ne sont 
pas actes dans notre rôle. Mais un autre document de 
même nature nous permet de combler cette lacune. 
Avant de l'analyser, il est nécessaire de donner d'abord 
quelques explications sur les trois antiques prétoires 
scabinaux, que l'on vient de mentionner. 

Le chevalier Geoffroi de St-Omer, l'un des fondateurs 
de l'ordre du temple, avait, vers H27, érigé une maison 
hospitalière sur un terrain qui lui appartenait, à Ypres (4). 
Cette « maison du temple » se trouvait hors la porte de 
la ville, (fermée depuis 1856), qui conserva toujours ce 
nom (du temple) comme la rue qui y conduit. 

Cette maison s'élevait au sud-ouest et non loin de la 



(1) Ypriana, 1. 1, p. 10. 

(2) En 1231, les échevins avaient déjà plusieurs sièges. Un acte de cette 
année que nous analyserons dans notre notice sur c< la chambre des éch^~ 
vins », porte : jCa^itttj udicabun t....» ;i vo'Mrintin..., stve alibù*, [Arch. 
Yp. Inv. 51. 

(3) C*est le rôle que nous avons mentionné, p. 46, et que M^ le chanoine 
Vande Patte a eu la bonté de nous offrir; Qhsloolf (Warnkœnio, V. 164], 
en donne une analyse très détaillée : nous y avons puisé presque tous les 
renseignements que nous résumons ici. 

(4) Wahmkœnio d'après une chronique deSt-Bertin et Sanderus, V. p. 88* 
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station actuelle du chemin de fer. Les chevaliers possé- 
daient des terres près de cette maison, et une autre terre 
encore, au nord de la ville, « au Breuil » (i); ils avaient 
le droit de tenir, sur les premières, une foire durant 
huit jours. Les « hôtes » ou manants habitant ces terres 
étaient, dans le principe, placés sous la juridiction des 
frères du temple, et jugés au temple même. 

Des conflits de juridiction et des difficultés nées à Toc- 
casion de cette foire (s) faisant concurrence à la foire 
dTpres, — qui durait alors un mois, à dater du jour des 
cendres, — surgirent entre les chevaliers et les échevins. 

Pour y mettre un terme, il fut conclu, en 1225, un 
accord entre Olivier de la Roche, commandeur, (Pr^et^tor) 
des maisons du temple en France, et les magistrats 
dTpres; Tun des articles de ce concordat, approuvé par 
Jeanne de Gonstantinople, le 25 novembre de la même 
année (3), portait que chaque semaine, le jeudi avant 
midi deux ou un nombre suffisant d'échevins devaient 
siéger à la dite maison, pour y rendre la justice à la 
semonce d'un frère chevalier (4). 

Ainsi s'explique pourquoi vers 1280 des échevins 

(1) Terram suam,,,. apud templum, — Terram tuam apud Brillum» 
c'est-àrdire sur la section de la paroisse de Brielen, autrefois soumise, comme 
aujourd'hui, à la juridiction de la ville; (charte de Jeanne de Coustantinople, 
1225, publiée dans Warnkœnig, V, p. 344). 

(2) La comtesse Jeanne de Gonstantinople s^était fait céder par les tem- 
pliers le droit de faire tenir cette foire à l'intérieur de la ville, en tel endroit 
que lui semblait convenable. {ScUndum est quodprœdictas mundinas possum 
conshhtere intra villam Tpremem uàicumque voluero,) 

La comtesse usa de ce droit en 1225 et dès lors cette fuire se tint à Ypres. 
(Même charte). 

(3) Arch, Yp. Iwo, 37. 

(4) Idem, 35. — St debent esse seabini de Ypra duo vcl iot quoi s^fi•' 
ciant ad negocium apud templum singulis sepùimanis, die jovis anie 
meridiem ad suèntoniiionemfnUris templi vel illius qui loeosuo erii. 
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dTpres siégeaient à la maison du temple. Ils y tenaient 
encore en 1S80 leurs audiences, le jeudi. 

La terre de la ville était Tune (i) des trois terres nom- 
mées rUpstal, le Ketelquat ou Ketelkwaed et THoveland, 
réunies avec tous leurs manants à Téchevinage urbain, 
la première en 1241 (s), la seconde en 1259 (s), et la troi- 
sième en 1270 (4). 

« La motte » (motta) dont parle noti'e rôle est « la motte 
le conte » plusieurs fois mentionnée dans les rouleaux 
de nos trésoriers, au commencement du KIY"" siècle, 
c'est-à-dire le château des comtes de Flandre à Ypres, 
nommé plus tard zaelhof. 

Ce château, avec ses dépendances, formait une enclave 
seigneuriale dans la commune d'Ypres. Les échevins de 
la salle et châtellenie y eurent de bonne heure leur 
siège (5) et les terres de cette généralité, comme les ma- 
nants qui les habitaient, étaient soumises à la juridiction 
de ces magistrats féodaux ; on peut donc se demander 
comment les échevins communaux pouvaient avoir un 
prétoire ce à la motte », manoir comtal qui ne faisait pas 
partie de leur échevinage? 

Pour résoudre cette question, M. Gheldolf présume 
que « des habitations particulières primitivement con- 
struites sur cette enclave seigneuriale, furent cédées à la 
ville et qu'après cette cession, on maintint l'ancien pré- 
toire (e) pour juger leurs habitants ». 



(1) Warnkœmio, V, p. 169. 

(2) Ara, Yp. luv. 63. 

(3) M., 101. 

(4) Id., 116. 

(5) De là le nom de zaelhof qu&nd Péchevinage de la salle et châtellenie y 
eut sa coar (Ho/), 

(6) Warnkcbnio, I. V, p. 169. 
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Cette conjecture est-elle fondée? nous n*oserions Taf- 
iirmer, car nous n'avons trouvé dans nos archives aucune 
preuve, ni trace de cette cession. 

Mais on peut s'expliquer pourquoi, en liSO, des ma- 
gistrats urbains rendaient la justice sur « la terre de la 
ville. » 

Gomme on vient de le voir, avant 1225, les « hôtes » 
du temple avaient le privilège d'être jugés sur leur terri- 
toire et ce privilège, comme celui d'arrêter les malfaiteurs, 
fut maintenu pour eux après l'annexion du temple à 
l'cchevinage urbain (i); les manants de YVpstal, du ketel- 
kwaed et de T^en^^tomi jouissaient sans doute des mêmes 
privilèges, avant la cession de ces terres à la commune; 
ne serait-ce pas, afin de les en laisser jouir, que des éche- 
vins communaux continuèrent, après l'annexion, à se 
rendre aussi sur ces terres, pour faire justice? 

Quoi qu'il en soit, ces trois juridictions étaient en 
quelque sorte spéciales et exceptionnelles; on n'y jugeait 
que les manants des terres ou seigneuries annexées; les 
autres bourgeois ne pouvaient être cités à y comparoir, 
car d'après une keure de 1171-il74, tous les méfaits 
commis dans l'échevinage, même extra muroSj devaient 
c( être connus de la vérité des échevins » (3); et, comme 
les bourgeois d'Ypres avaient, eux aussi, le privilège 



(1) ffaàerU [kospiies templi electi) potestatem pandendi super terram 
(empli et arrestandi omnes illos qui facibnt ibi auquod forepactum tbl 
ALiQUBM DE Quo JU8TICIA BxioBRBTUR et HH çut OTrestoti essent per iilas 
adj'omari debent ad diem qui nominatus est^ ad quetn scaàini de Ypra 
VENIRB DBBBNT ad fetiam quartam ante meridiem.,,, et si aUquis^ qui- 
cumque esset forefaeeret super terram templi.,. quicumque ille esset de^ 
duceretur per legem ville Yprensis. — Deducere in jus (faire venir en jus- 
tice.) (Charte de 1225 déjà citée.) 

(2) Arch. Yp. Inv, 7. 



6i 

d'être jugés sur leur territoire, il existait sans nul doute 
un tribunal ou prétoire scabinal à l'intérieur de la com- 
mune; c'est là probablement que furent prononcées les 
nombreuses condamnations mentionnées dans notre do- 
cument, sans indication du lieu où ces sentences furent 
rendues. 

C'est encore, on vient de le dire, un rôle de condam- 
nations qui nous apprend où ce prétoire essentiellement 
communal était établi avant la fin du XIII* siècle. 

L'entête de ce rôle porte que les jugements actes dans 
cet immense rouleau de parchemin furent prononcés 
en i280, « dans la Halle d'Ypres » par Syger (Sobier) de 
Bailleul (i), chevalier, siégant « au lieu » des échevins de 
cette ville (a). 

C'est évidemment « dans la Chambre des échevins sur 
la Halle » que siéga le chevalier Sobier de Bailleul, car 
enverra plus loin que cette « cambre » fut, dès 1231, 
le prétoire de nos magistrats et uneKeuredu 9 septembre 
4293 prouve que nos juges urbains avaient alors encore 
leur prétoire dans celte chambre; d'après cette keure, le 
premier dimanche de chaque mois, cinq échevins se 
réunissaient « sour le Halle en le cambre des échevins » (s). 



(1) Ce même Sohier de Bailleul fut chargé de faire aussi en 1280, une 
enquête à Poperinghe, après Témeute de la Cokerulle. — Voyez Warn- 
KŒMIO, V. p. 389. 

(9) Hœc sunt forefta adiadlcata fit Halîa Ypfen a dno Sygero de Balliolo, 

milite, sedente in loco scabinorum Ypren a festo oium (omnium] scor 

(sanctorum) anodm MCCLXXX. (Arch. Yp.) 

(3) tt Escbevin se sont acordé a che qne le premier dimanche de chascun 
moys après mangier de le matinée seront chuinc eschevin sont le Halle en 
le chambre des edievins^ et la venront tout chil qui.. Item, il est ordeneit 
keon plaidera a chascune quinsaine le mierkedif hors le jour des chendres, 
et es jours de monstre des frankes fiestes de Flandre, es nataels et sour iour 
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Ainsi, vers la fin du XIIP siècle» nos magistrats se 
rendaient « au temple », à « la motte le conte » et sur 
« la terre de la ville », pour juger les manants de ces 
territoires annexés, mais c*est dans la chambre sur la 
Halle que devaient comparoir les boui^eois de la ville 
même. 

Les écbevins avaient alors déjà, croyons-nous, un autre 
siège urbain, mais secondaire, dans une « cambre de 
rhospice ou hôpital de Belle » 0), désignée dans nos 
plus anciens comptes, sous les noms de: « le cambre 
en le zuutstrate (s), le cambre en le Belle (a), et la 
maison Jehan Iperman, »i297-13i9(4), parce que Inhabile 
chirurgien Yprois,cc le père de la chirurgie flamande »(5), 
était alors attaché à cet hôpital et l'habitait. 

Dès le commencement du XIV^ siècle, chaque année 
figurent dans nos comptes les sommes payées pour 
entretien et renouvellement du mobilier de cette 
« cambre à la Belle » ; ces sommes étaient payées par 
les trésoriers et pour le comptede la ville ; cette « cambre» 



Je8 apoeteles de vérité et ke on plaide entre parties tout dits le premier 

vendredi de chascun mois. Se che ne fust, es nataels, etc. » (Livres de toutes 
les keuresde la ville dTpres, fol. 120 verso. ~ Voir Warnk<bnio,V,407}. — 
Piusieun dispositions de cette keure de 1293 se trouvent dans la coutume 
d'Vpres compilée en 1535 et dans celle homologuée en 1619. 

(I) Cet hôpital existait avant 1276; cette année on y établit une chapelle. 
Warnkœnio, V. p. 42. — Lambin, T^rekenkundiçe Ipstf p. 11. 
(•2J Comptes 1307, 1306. 

(3) Idem 1323. 

(4) Idem 1306. 

(5J Le nom du « père de la chirurgie flamande » a été tiré de l'oubli par 
W DiBGBRicK, Annales de la SociéU d Emulation de Bruges^ 2* série. II, 
p. 119, Ann. Wett-Fl. IV, p. 15; V, 98, etc. 

La statue de Jehan Yperman est placée depuis 1874 dans une des croisées 
murées de la Halle d*Ypres (nord), parmi celle des hommes remarquables de 
cette ville. (Cette statue est l'œuvre de M. Ed. Fiers» statuaire Yprois). 
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avait donc une destination d'utilité communale, et en 
effet, les échevins y avaient alors un prétoire nommé le 
siège (i). 

La date de Finstitution de ce tribunal n'a pu être 
retrouvée, mais le nom même de siège ainsi que le 
libellé des dépenses en quelques sortes normales, faites 
tous les ans en cette chambre et qui semblent être la 
répétition de libellés inscrits dans des comptes plus 
anciens, permettent tout au moins de présumer que nos 
échevins avaient avant le commencement du XIV^ siècle 
un tribunal inférieur, lesiégCy établi à Thospicc de Belle. 

« La cambre deschevins sour le Halle » et (( le siège 
en le Zuutstraete » furent bientôt les prétoires uniques 
de nos juges communaux ; on ne trouve plus en effet 
dans nos archives, aucune mention de sentences qui 
auraient été rendues après 1S80 au temple, à la motte 
ou sur la terre de la ville. Les manants de ces territoires 
furent sans doute bientôt assimilés aux autres bourgeois; 
d'ailleurs quand les faubourgs se développèrent, la po- 
pulation de ces terres diminua d'année en année; c'est 
ainsi qu'en 1315 on ne comptait plus que trente-cinq 
« hôtes couchants » (s) sur la terre du temple; il est 
vrai, qu'alors l'ordre des templiers avait été supprimé 
(22 Mars 1312) par le pape Clément V, à la suite du 
concile de Vienne. 

AlafinduXlIP siècle et même jusqu'en 1307, « la 
chambre sur la Halle » servait exclusivement, paraît-il, 
de prétoire ou tribunal; les administrateurs de la com- 
mune et leurs conseillers n'v avaient pas encore leur 



(1) Voirno8 Cours de Justice, (Ann. West-FL), V, p. 98 et note; Je siège 
resta à la «Zuutetraeteii jusqu'en 1446, il fut alors transféré « en un lieu 
soubz la Halle » (PiBTBa Vande Lrtbwr et Archives d' Vpres, Inv. 2380.) 

(2) Warnkœnio, V, 166. 
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siège. Il était en effet d'usage d'indiquer dans les actes 
administratifs, le lieu ou ceux-ci avaient été passés : or 
aucune des nombreuses résolutions scabinales de 1101 à 

1306, analysées par M. I. L. A. Diegerick ou publiées par 
Warnkœnig, ne porte qu'elle fut prise « dans la chambre 
des échevins. » 

On rencontre pour la première fois cette mention 
dans deux documents très importants datés de 1307. 
L'un constate l'adhésion de la commune d'Ypres au traité 
de paix conclu entre le Roi de France d'une part, 
Robert de Béthune, ses frères et les bonnes villes de 
Flandre (i) de l'autre ; dans le second document, aussi de 

1307, les commissaires du Roi donnèrent aux manda- 
taires de la commune d'Ypres, acte de leurs protestations 
contre quelques articles de ce traité (2) inique et odieux (3). 
On lit dans ces deux documents qu'ils furent rédigés et 
scellés <c dans la chambre des échevins dTpres » (in 
caméra scabinorum de Ipra). 

Le premier de ces actes fut fait « en présence de Mon- 
seig' Jeh. H Poisson (de Visch), chev% adonc bailli dypre, 
del avoé et des eschevins dont le seigneur tabellion 
avoit les noms » et de plusieurs autres (4^. Le second fut 
passé devant « l'avoué, les échevins, les conseillers 
{cansules) et plusieurs autres bourgeois d'Ypres, person- 
nellement convoqués à cette fin dans la chambre des 
échevins (s). 



(1) Arch. Yp. Inv, 252. 

(2) Id., 253. 

(3) Fadus iniquitatis^ dit db Mbtbr. 

(4) Arch, Yp. Inv. 252. 

(5) Presentibui providis vùis : advoeato, icabinii^ eoniuliàns et pluribus 
aliis tille Yprensis burgemiàus propier hoc personaliter in caméra scaài^ 
narum de Ypra conçreçatis. {Arch. Yp. Inv. 253). 



65 

L'importance de ces deux documents ne doit pas être 
démontrée ; il en résulte en effet, d'abord qu'au commen- 
cement du Xl\^ siècle, la puissante commune d'Ypres 
exerçait une influence notable sur la direction générale 
des affaires du pays, puisqu'elle intervenait même dans 
les traités conclus avec les Rois de France; ensuite que 
des conseils administratifs étaient régulièrement con- 
stitués et que les échevins appelaient même des bour- 
geois à délibérer avec eux sur des questions administra- 
tives et politiques; enfin ces deux documents prouvent 
que, dès 1307, mais, comme on Ta dit, dès lors seule- 
ment, nos administrateurs se réunirent avec leurs con- 
seillers et des bourgeois, dans leur « chambre sur la 
Halle » pour examiner et résoudre des « questions 
majeures ». C'est, pensons-nous, de cette assemblée que 
naquit bientôt celle que Gramaye nomme « le petit con- 
seil » et qui se composait de l'avoué, des échevins, du 
collège des XXYII et des doyens de nos corporations 
industrielles les plus influentes. 

Quant à la grande assemblée, appelée plus tard « la 
grande communauté d'Ypres » (het groot gemeente van 
Iprejj elle n'était pas encore régulièrement constituée à 
cette époque; c'est vers 1348 seulement qu'elle est nomina- 
tivement citée dans des chartes déposées aux archives 
de Rupelmonde (i) et Ton voit par ces chartes qu'alors 
ce grand conseil s'assemblait « au son de la cloche, dans 
le cloître de l'église de St. Martin lieu du et accoustumé ». 
De ces derniers mots ne peut-on pas conclure que les 
divers conseils ou collèges — qui, en se fusionnant. 



(1) /«p. analytique des chartes de Rupelmonde t N»« 1701, 1705, 1706, 
1707. — Voyez Warnkœnio, V, p. 152. 

ToMB 2 5 
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formèrent cette grande communauté, vers le milieu du 
XIV* siècle — avaient Thabitude de se réunir, dès les 
siècles précédents, dans ce cloitre, puisque nos chartes 
de 1348 disent que celui-ci était alors le « lieu du et 
accoustuméi) de nos grandes assemblées administratives. 

Quoi qu1l en soit, c*cst après cette é|)oque seulement, 
vers 1370 (i), que « ce grand conseil ou grande commu- 
nauté » (groot gemeente) s'assembla régulièrement dans 
c( la chambre des échevins sur la Halle »; ce lieu de 
réunion et prétoire reçut alors le nom de chambre 
commune {geme^ne camere). 

Nous terminons ici nos recherches sur « nos premiers 
magistrats et leur siège. » Mais nous retracerons peut- 
être un jour, dans un travail spécial — « du mouvement 
communal à Ypres », — le tableau des longues luttes 
que les bourgeois, nos pères, eurent h soutenir pour 
conquérir et conserver le droit d administrer librement 
leur commune, et nous donnerons dans notre étude — 
c( la chambre des échevins » — de nombreux détails sur 
cette « cambre » qui fut, sans parler du siége^ tribunal 
secondaire, jusqu'en 1794, le prétoire de nos juges et 
le lieu des séances de nos administrateurs communaux 
et de nos grandes assemblées communales. 



(1) Voyet annexe B, Noms divers donnés à la chambre sur la Balle^ 
Chambre commune {gtmeene eamere). 
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LA CHAMBBt DES ECHEVIHS CYPRES. 



LA FAÇADE ET LES BUFEAUX SUSPENDUS 
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LA CHAMBRE DES ÊCHEVINS 

D'YPRES. 



AVANT-PROPOS. 



Notre étude sur « la chambre des échcvins d^Ypres » 
se divise en deux parties : 

1 " La (c chambre » depuis l'époque de sa construction, 
jusqu*en 1794. 

2^ La salle échevinale de 1794 à 1869 et sa restaura- 
lion au XIX' siècle. 

Toute rhistoire interne de notre commune pourrait 
être parfaitement encadrée dans la première partie de 
notre travail. 

Notre chambre fut en effet, durant près de six siècles, 
non seulement le prétoire de nos magistrats, mais 
bientôt aussi le siège de nos administrateurs commu- 
naux et de nos grandes assemblées administratives. 

C'est là, que les chefs de la puissante commune — 
mandataires de la bourgeoisie — reçurent des Rois, de 
nobles seigneurs, et presque tous les comtes de Flandre 
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quand, le jour de leur joyeuse enlrée, ils avaient juré 
(i*ètre loyal seigneur et de maintenir les droits, les 
privilèges, et les libertés de la ville afiranebie; c*est 
aussi, dans cette chambre, envahie par la populace, que 
les plébéiens imposèrent, plus d'une fois, leur volonté 
aux puissants du jour. 

C'est dans ce siège, que nos magistrats arrêtèrent 
les keures qui secondèrent la prodigieuse activité com- 
merciale et industrielle nos pères, et ces décisions 
sages, souvent courageuses, parfois héroïques qui, avec 
le patriotique dévouement de nos ancêtres, contribuè- 
rent à faire, au moyen-âge, de notre ville natale une des 
plus riches et des plus puissantes cités de la Flandre ! 

Cest encore, dans la ch^bre sur la halle, que Ton 
prit, plus tard, de prudentes, mais inefficaces, résolu- 
tions pour relever la commune déchue ou du moins 
pour entraver les rapides progrès de sa décadence. 

Les états de Flandre siégeaient dans cette chambre 
quand ils étaient convoqués à Ypres; c*est là, que le 27 
novembre 1789, se constituèrent, en « assemblée de la 
West-Flandre, » les villes et généralités du vieux West- 
landy décidées à reconquérir révolutionnairement leurs 
droits représentatifs, confisqués, en 1678, pur Louis XIV 
et vainement réclamés depuis lors. 

On pourrait rappeler tous ces faits et tous ces événe- 
ments, en retraçant Thistoire de notre siège scabinal, 
mais il est impossible d*encadrer dans cette monogra- 
phie même un précis de la glorieuse histoire de notre 
commune et de la contrée dont Ypres fut, dès les temps 
les plus anciens et plus tard, la cité la plus importante, 
la chef-ville ou capitale. 

Il a donc fallu adopter un plan plus modeste; résumer 
d'abord tous les renseignements que donnent nos archî- 
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ves sur la chambre inème, sur la date de sa construction, 
sur les travaux cju'on y fit et sur des œuvres d*art 
qu'y exécutèrent des maîtres Yprois avant 1794; puis 
donner des détails complets sur la restauration du 
vieux prétoire scabinal à notre époque et décrire 
notre chambre restaurée: tel est le cadre plus limité, 
mais large encore, que nous nous sommes tracé et que 
nous chercherons à remplir. 

Il ne sera pas hors de propos toutefois de rappeler, en 
laissant, et la situation de notre ville à diverses époques, 
et quelques faits notables dont notre siège fut le théâtre, 
sauf à consacrer des notices plus détaillées de nos 
Ypriana à ces situations historiques et à ces épisodes, 
parfois émouvants, de nos annales communales. 
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CONSTRUCTION DE LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS. 



Aucune des nombreuses chartes et keures que nous 
avons pu examiner n*indique quand fut construite notre 
chambre des échevins, et nos comptes communaux ne 
renseignent pas les sommes dépensées pour élever ce 
bâtiment ; on ignorerait donc à quelle époque il fut 
construit, si quelques mots inscrits dans un acte de 
1231, ne permettaient de constater que ce prétoire 
scabinal était achevé, avant cette année, et que nos 
échevins y tenaient alors leurs audiences. 

Les faits relatés dans cet acte exigent quelques 
explications. 

Le 27 février 1111 (n. s.), le comte Robert de Jérusa- 
lem avait transféré à Tabbaye de St-Martin d'Ypres, tous 
les droits de justice qu*il exerçait sur les possessions de 
ce monastère, sises « tant à Textérieur qu*à l'intérieur 
de la ville » (4). Les premières {extra muros) étaient atte- 
nantes à VUpstal ou « terre commune », les secondes 
{intra muros) situées, croyons-nous, au nord de Tabbaye 
dans le quartier dit : Kastrata (i), portaient le nom de : 
« seigneurie de St-Martin à Tintérieur de la ville » (3). 



(1) Arch. Yp.Inv. 2. 

(2) Arch. Yp. Inv. 201. — La rue nommée aujourd'hui (par corruption ?) 
Kaey^straete^ rue du Quai, mais qu*en langage populaire on appelle encore 
Kaestraete ou Caesiraete, doit peut-être son nom à Taucien fief clérical 
Kasttata (7). 

(3) Warmkœnig, V, 81. 
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Au XII* siècle, la justice avait été rendue sur ces 
territoires par les jurés du prévôt, dont les droits 
n'avaient pas été contestés ; mais, au siècle suivant, la 
juridiction du chapitre sur « la seigneurie de St-Martin 
en ville » et d'autres différends, étrangers à notre sujet, 
firent naître un grave conflit (i) entre les chanoines 
réguliers, tout puissants jusqu'alors, et les échevins qui 
cherchaient constamment déjà à étendre leur autorité ; 
de là de longs et vifs débats. 

Pour mettre un terme à ce conflit et faire une bonne 
paix {pro bona pace)j les deux parties résolurent de sou- 
mettre les questions en litige à cinq arbitres (s) et s'en- 
gagèrent, sous peine d'une forte amende, à exécuter la 
décision qui serait prise. 

Ces arbitres prononcèrent leur jugement, le S2 sep- 
tembre 1231; ils décidèrent, à l'unanimité, que: 1"" la 
ville payera à l'église de St-Martin, à perpétuité, une 
rente annuelle de douze livres, monnaie de Flandre; 
2^ moyennant le payement de cette rente, les échevins 
auront aussi, à perpétuité, sur « la liberté et comté de 
St-Martin en ville, » mais en dehors de l'enclos de 
Fabbaye seulement {eaira ambUum monasteriijj la même 
juridiction que cette abbaye y avait auparavant; S"* tous 
les revenus de cette propriété continueront à appartenir 
à réglise et 4'' les échevins jugeront et traiteront de 
bonne foi, les hôtes (les manants) de ce comté «en tel 



(1) Cum inler nos ad invicem conieniiones esseni super judiciis seabino' 
rum ville Yprensis in placitis eeclesie et pandatione et pena quingentarum 
Itàrarum..: etpiscatume in communibus fossatis ville, 

(2) Maître Jacques, archidiacre de la Morioie, — Arnniphe, chanonie de 
St-Martin — Arnalfe, écolatre — Gérard de Thorhout et Qérard, fils de 
Renie, ces deax derniers bourgeois dTpres. 
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lieu qu'ils croiront convenable» soit à la Halle, soit 
ailleurs » (i). (Annexe A). 

Ainsi nos échevins rendaient alors déjà la justice à la 
Halle et notre texte semble même indiquer qu^ils y avaient 
leur si^e principal. 

Les mots : à la Halle désignent évidemment « la 
cambre des échevins sour le Halle, » mentionnée 
dans une keure de 1293 (2), puis, dans nos comptes, 
presque tous les ans, à dater du XIV* siècle; il ne peut 
en eRët être question ici de la Halle aux draps, car tous 
les locaux de ce vaste monument avaient des destinations 
exclusivement industrielles ou commerciales (a); d'ail- 
leurs dans un grand nombre de nos documents, cette 
« chambre sur la Halle » est nommée, par abréviation : 
la Halle (a). 

Il est donc certain que notre chambre scabinale était 
achevée en 1231, puisque nos échevins y avaient alors 
un prétoire ; quant à Tépoque de sa construction , 
il n*est pas possible delà connaître d'une manière précise, 
mais il est très probable que cet édifice fut bâti en 
même temps que I aile orientale de la Halle aux draps, 
pendant les vingt-cinq premières années du Xlll'' siècle ; 
un simple mur de réfend sépare en effet ces deux édifices 



(1) Ardi, Yp* Inv, 51. Noas publierons cet acte à la suite de cette notice 
(Anneie A). Il offre un réel intérêt; il démontre en effet, qu*en 1231 lee 
échevins exerçaient à la fois des attributions judiciaires et administratives et 
qu*il8 avaient plus d*un prétoire. [Seabini Judicaàuniet tractabunt,.. ubi 
volnerint t'u ffalla sive alibi.) 

(2) Voyes Warneobnio, V. p. 406, la chambre porta divers autres noms; 
quelques unes de ces dénominations jalonnent les principales étapes du 
mouvement communal (Voyei Annexe B.) 

(3) Voyes Ypriana, 1. 1, et plans A et B. 

(4) Voyei « Noms divers donnés à la chambre des échevins, w annexe B. 
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et si ni i*un ni l'autre ne sont mentionnés par nos 
trésoriers, c*est parce que l'un et Tautre avaient été 
élevés avant i280, date de nos plus anciens comptes 
communaux (i)? 

En tous cas, la chambre des échevins si splendidement 
restaurée à notre époque fut, dès 1231, le prétoire 
principal de nos échevins et, au siècle suivant, le lieu de 
réunion ou siège de nos grands conseils administratifs; 
les uns y tinrent leurs audiences, les autres, leurs assem- 
blées jusqu'en 1794. 

Nos trésoriers, de 1280 à 1305, ne mentionnent pas 
notre prétoire communal; on ne connaît donc ni ses dis- 
positions, ni ses décorations avant le Xl^" siècle, mais à 
dater de celte époque, on trouve presque chaque année 
dans nos comptes des renseignements sur les ouvrages 
qu'on y fit. Nous analyserons successivement les détails 
les plus intéressant donnés par nos trésoriers, après 
avoir jeté un coup d'œil sur les primitives façades de 
notre chambre scabinale. 



(1} Voyes Ypriana t. I. les chapitres : Construction du Beffroi»,.* de 
la Ealle, etc. 
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SITUATION ET FAÇADES PRIMITIVES DE LA 
CHAMBRE DES ÉCHEVINS. 



Construite au nord de « la vieille Halle » aux draps, 
— au sud d*un autre bâtiment, d*après Lambin, « la 
Halle aux pelleteries » (i), — la chambre des échevins 
d*Ypres, nommée, à cause de sa situation, « la cambre 
entre les Halles » (i) n*avait, et ne pouvait avoir, à Tépo- 
que de sa construction, que deux faces apparentes: Tune 
à l'occident, vers une cour intérieure (3), l'autre, à l'orient, 
vers le marché (4); celle-ci était placée sur le même 
alignement que la façade est de la Halle aux draps (5). 

On ne possède aucun renseignement ni sur la situation, 
ni sur les dispositions de l'antique bâtiment qui, selon 
M. Lambin, aurait été la Halle aux pelleteries. Cet édifice 
fut démoli, avant la fin du XIV'' siècle, quand on con> 
struisit le stedehuus (e). 

La face occidentale de notre chambre fut, dès le prin- 
cipe, et resta toujours, complètement apparente ; un 
oculus dont il est plus d'une fois fait mention dans nos 

(1) Mémoire, p. 23. 

(2) Voyez YfriatM, t. I, gravure UbU, N» Il et plan A, N" 9. 

(3) Id.. grav. Ilblt, N* 19 et plan A. N* 6. 

(4) Id.,grav. Ilbu, N»25. 

(5) Voyez Yprianat 1. 1, plan B, K« 19. 

(6) Voyez Ypriana^ 1. 1, p. 144. 
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comptes (i)» était percé dans le galbe qui la couronnait 
et c'est par de larges baies de fenèlre ménagées dans 
celte façade que la lumière du jour pénétrait dans notre 
siège scabinal (s). Au commencement du XYI"" siècle, une 
façade en bois (s) remplaça ces primitives constructions. 

La lace orientale du siège scabinal fut toujours au 
moins partiellement masquée, car on y bâtit, dès le XlIP 
siècle, la chapelle des échevins (4), puis, successivement, 
d'autres édiiices. 

Vers 4330, une chambre fut construite à côté du 
prétoire des échevins; elle servit de vierschaere (5); cette 
année « Michel le glaswerkere pour faire (e) les fenestres 
de voire (7) en cette cambre novele, lies (s) le cambre des 
échevins » reçut onze livres parisis. 11 fournit et plaça 
soixante six pieds de « voire » (9). 

Environ trente ans plus tard, .on bâtit à Test de la 
Halle aux draps une petite Halle {Halleken), puis à dater 
de 1372 <€ une novele cambre d*en costé le cambre des- 
chevins vers oost » (est) (io). 

[Ij CA)mpie9 passim. — Voyez anssi Ypriatia, 1. 1, gravure ll^is, N^ 11. 

(2) No9 trésoriers mentionnent fréquemment les sommes payées pour 
faire ou réparer les verrières placées dans ces baies de fenêtre. 

(3) Voyez plus loin, 1498-1580. 

(4) Voyez Vpriana, 1. 1, p. 157. 
(5} Id., 1. 1, p. 136. 

(6) Le moi/aire indique presque toujours un travail neuf, le mot refaire ^ 
des réparations et restaurations. — Il s'agit donc ici d'un travail neuf, sans 
douta parce que cette chambre venait d'être construite en 1330. 

(7) De voire — de verre — signifie presque toujours deverre incolore; nos 
trésoriers le disent parfois formellement: « a Michel le glaswerkere pour zv 
pieds de voire blanc mis en fenestres du belefroi ziz s. » (Compte 1330.) — 
L'ezpresiion voiriere signifie ordinairement un vitrail colorié. 

(5) Lié», à côté. 

(9) Compte 1331. 

(10) Compte 1372. — Voyez Ypriana, 1. 1, p 131 et 136, gravure lIWs, 
N« 14 et plan B, N^> 15 à 18 et 22. 
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Ces divers édifices sont indiqués sur deux plans de la 
ville d'Ypres, vue à vol d*oiseau; Tun, gravé sur bois, a 
été publié en 1S64 par Jean Thevelin» peintre, et Mailjaer 
(ou Jacob) Hesireei^ifiguersnyder ende drueker)^ probable* 
ment fils de Josse Destrée, le plus ancien de nos impri- 
meurs d*Ypres (i); le second a été gravé sur cuivre vers 
1610 (s), par Guillaume du Thielt, habile graveur Yprois, 
longtemps trop peu apprécié dans sa ville natale (s). 

Tous ces bâtiments furent démolis vers 1620 et, sur 
leur emplacement on éleva le nouvel et élégant édifice 
qui porte, encore aujourd'hui, le nom de Nieuwerek {a) ; 
depuis lors la façade orientale de notre grand monument 
est complètement masquée. 

Le plan de Thevelin et de Destreez ne permet pas plus 
que celui de Du Thielt de connaître quels étaient le style 
et Tornementation des faces orientale et occidentale de 
notre « cambre » ; on peut y constater cependant que la 
partie supérieure de cet édifice formait aussi à Test un 
galbe ou pignon très aigu. 

Les anciens, dit VioUet-le-Duc (s), non plus que les 
architectes du moyen-âge, ne savaient ce que c'était une 
façade, dressée avec la seule pensée de plaire aux yeux 
des passants; les faces extérieures des bons monuments 
de l'antiquité et du moyen-âge ne sont que l'expression 



(1) Kottt devons ces renseignements inédits à M' Alphonsb Dibqsrick* 
Voir son intéressant Bisai de Bibliographie Yproiee^ t, VI, p. ISO et saiv., 
et Kpriantt, t«I,p.3a9. 

(2) Nons possédons des exemplaires de ces deux plans qui sont rares ; le 
plan de Du Thielt est l'une des meilleures œuvres de ce graveur. 

(3) La statue de cet artiste distingué figure aujourd'hui parmi celles des 
hommes remarquables de la ville d^Ypres qui sont placées dans les fenêtres 
murées de la façade nord de notre Halle. 

(4) Voyez nos Ypriana^ 1. 1, p. 234. 

(5) Dictionnaire^ t. V, p. 359. 
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des dispositions intérieures ». Mais ces archilectes 
cherchaient alors à embellir, en les décorant avec goût, 
les baies des fenêtres et des portes, ainsi que les autres 
détails de ces faces apparentes, « expressions nécessai- 
res des dispositions intérieures ». 

• Cest ainsi qu'au XW siècle, nos échevins faisaient 
orner avec un luxe, inconnu de nos jours, les édifices 
publics de la commune ; on en trouve la preuve dans 
nos comptes. 

En 4337, ils chargent Grieten Van Ravensberghe de 
dorer deux statues placées près de la croix [cruce) à la 
porte de Messines (i); ils font (1363) tailler neuf formes 
de fenêtres pour la Hangwarpoort (s), puis peindre au 
dessus de ces fenêtres, neuf « ymages » très modestes 
sans doute, car elle ne coûtèrent que trois sous la pièce (3) 

Trois ans après, on place deux statues (beilden) à la 
même porte et une autre à la « Boesinc porte » ; ces trois 
statues étaient probablement en pierre, car on paya pour 
les faire dix livres seize sous (4), et, en outre, six livres 
pour les « paindre et les dorier » (5). 

Déjà en 1330, Henri Manin avait décoré de peintures 
polychromes et de dorures le campanile du beffroi (e). 



(1) tt Grieten Van Ravensberghe van ij beilden te vergondene die staen an 
de Cruce t'Meesenpoorte xj s. » (Compte 1837.) 

(2) Anffwarpoort^ par corruption Aumerporte. Aujourd'hui la porte de 
Menin. « De tailler neuf formes de fenestre à la Hangwarporte à xxxvj s. le 
pieche. * • . xvj ft. iiij s. » (Compte 13S3.) 

(3j « De neuf ymages deseure les fenestres à la Hangwarporte, à iij s. le 
pioche. » (Compte 1363.) 
(4) « De iij imagina, j à le Boesincporte et i j à le Hangwartporte. . . . 

X ffi. xij s. » (Compte 1369.) 

(3) « It. de les paindre et dorier vj fi. » (Même compte.) 

(6) Compte 1330. Voy. nos YpHana^ le Beffroi d'Ypres, t. l. p. 21. 
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La Halle aux draps était aussi richement décorée à 
rextérieur: on voyait sur son faitage et sur ses tourelles 
(toriaus) des girouettes de cuivre en forme de vanekms 
et représentant des ce poincels » (4), des chevaliers (i), un 
kevaiet et un sagetaire (3), tous surorés (1317/(4) par le 
même Henri Manin et Hanin Soliere (5) ; les baies 
des fenêtres de la Halle étaient ornées de moulures, 
de colonnettes et de sculptures; un élégant réseau déco- 
rait ces fenêtres. 

La façade à Touest du siège scabinal était, on vient de 
le dire, complètement apparente et le galbe de la face 
estj dominant la toiture de la chapelle, puis d'autres 
constructions, se dressait fièrement, à Toccident du 
marché, avant le XVH* siècle (e); il était alors, comme le 
pignon de la Halle, percé d'un oculus (7). Ces roses furent 
murées plus tard, celle du siège scabinal a été ouverte 
vers 1867, lors de la restauration de \k chambre des 
échevins. 

Alors qu'ils faisaient richement décorer tous les 
édifices publics de leur commune — même les portes de 
ville, si peu susceptibles cependant, par leur destina- 



(1) Vanekitij petit drapeau carré imitant la bannière des chevaliers ban- 
nerets. — Poincels^ pennons des simples chevaliers. 

« A Thiery le pondelmakere pour faire 1 chevalier de cuivre et 1 pipe de 
cuevre et j vanekin etij poincels de cuivre . . . ixxs. » (Compte 1331.) 

(2} « Pour refaire les ij chevaliers qui sont sur le Haie, xz s. » (Compte 1515.) 

(3) a A Wautier le pondelmakere pour l sagetaire et 1 keralet et che qui i 
affiert que on a mis sur les torriaus de le viese Halle. » (Compte 1317.) 

(4) « A Manin et Hanin Soliere pour surorer ledit sagetaire et le kevaiet. » 
(Compte 1319.) 

(5) Voyei Ypriana, t. 1, p. 114. 

(6) Voyes Ypriana, 1. 1, grav. Ilbis N<« 12 à 15. 

(7) n est souvent fait mention de ces ruses dans nos comptes, entrVutres 
dans ceux de 1392, 1393, 1410, 1426. 
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lion, de recevoir des œuvres de peinture et de sculpture, 
— nos magistrats auraient-ils laissé sans ornementation 
aucune les faces, en partie ou en totalité, apparentes de 
leur prétoire scabinal? et n'est-il pas très probable au 
moins que le style du galbe de la face esty dominant, 
vers le marché, la chapelle des échevins, était à l'époque 
de sa construction, en harmonie avec celui de la « vielle 
halle » bâtie à la même époque? 

Quelques pierres blanches, que Ton voit encore der- 
rière la toiture du Nieuwerckj indiquent d'ailleurs que ce 
pignon oriental du siège scabinal n'était pas autrefois 
dénué de toute ornementation, mais ces vestiges ont été 
trop dénaturés par les ravages du temps et la main de 
l'homme, pour qu'il soit possible de se faire une idée de 
cette ancienne ornementation, c'est à dire de «l'ensemble 
du style et des ornements » dont ces pierres moulurées 
étaient autrefois des éléments. 

Ce galbe était-il flanqué de tourelles? on serait tenté 
de le croire, car le nombre de girouettes « de la Halle » 
mentionnées dans nos comptes, au commencement du 
XIV® siècle est tel qu'il ne semble pas possible qu'on 
ait pu les placer toutes sur les trois « torriaus » aux 
angles de la Halle aux draps; le pignon de notre prétoire 
apparent vers la place était en tous cas couronné par 
une œuvre de sculpture comme du reste presque tous 
les pignons sur rue des édifices à cette époque ; c'est 
ainsi que Ton plaça en 4314, sur « la maison des 
bouchers un buef et un porcheïet faits par Wautier le 
pondelmakere » (i), et que notre peintre Manin fut 



' (1) a A Wauti«r le pondelmakere, pour faire le bnef et le porcheïet qui 

sont mis sur le maison des l>ouchers iij ^. xij s. » 

Tome 2 6 
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chargé tfestoflfer — « d*escrire de son pinchel » (i), 
expression naîve^ maiâ heureuse et vraie que nous trou- 
vons dans le compte de cette année; le peintre n*écrit-il 
pas avec son pinceau (s), comme l'historien avec sa 
plume? 

Quand on décorait ainsi la maison des bouchers, 
n'aurait-on pas donné une œuvre de sculpture pour 
couronnement au galbe de notre siège scabinal, édifice 
d'une toute autre importance? « le petit lion en pierre », 
tenant sans doute les armes d'Ypres et commandé par 
nos trésoriers en 1392 (s), remplaça, croyons-nous, alors 
sur le galbe du siège scabinal, la primitive décoration, 
peut-être déjà rongée par le temps ? 

On est donc autorisé à croire que les faces apparentes 
de notre prétoire furent, dès l'époque de leur construc- 
tion, décorées dans le style du XII^ puis du XIV^ siècle ; 
toutefois, comme nos comptes ne remontent qu'à 1280, 
on ne possède aucun renseignement précis sur cette orne- 
mentation première et l'on est encore obligé de se borner 
ici à hasarder des conjectures. 



(1) «It. AMaDÎDi pourescrire de son pinchel ledit boef et porchelet et 
chose qui i afiert . • iij s. » [Compte 1314.} 

(2) Bserire de sonpinehei^ en flamand, ^McArypeu indique presque toujours 
une peinture artistique ou enluminure, paindre un peinturage vulgsire. — 
Les enluminures et même les peintures décoratives (estoflTaiges), véritables 
œuvres d'art, étaient au moyen-âge exécutées par des a Maistres » dont on 
ne peut comparer le talent même à celui de la plupart de nos peintres déco- 
rateurs modernes. Les rares « painctures et estoflaiges » de cette époque que 
l'on a pu conserver, témoignent de l'habileté de ces anciens k maistres, » 

(3) Compte 1392. 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS. - DISPOSITIONS 
INTÉRIEURES, DÉCORATIONS, MOBILIER 



1. — 1300-134«. 



Les dispositions intérieures de notre prétoire scabinal, 
son ornementation et son mobilier, de 1230 à 1300, ne 
sont pas mieux connus que le style et les décorations de 
ses façades à cette époque; toutefois, on n*en peut douter, 
cette chambre était déjà très remarquable ; alors « les 
Halles d'Ypres » jouissaient, au loin, d*une grande 
renommée, car dès les premières années du XIV® siècle, 
d'illustres personnages entreprenaient de longs et difficiles 
voyages, pour visiter le beffroi, la Halle aux draps et le 
siège scabinal d'Ypres; alors aussi on donnait de bril- 
lantes fêtes dans ce vaste monument. 

En 1310, Tarchevêque de Rheims se rendît à Ypres 
pour voirie Beffroi; nos magistrats reçurent ce person- 
nage dans leur chambre sur la Halle ; ils y offrirent au 
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prélat des « épiccs (i) et du vin Rinois » (s). Cest la pre- 
mière fois qu*il est parlé de vin du Rhin dans les rouleaux 
de nos trésoriers; depuis plus d'un siècle cependant il 
existait de fréquentes et amicales relations entre les 
bourgeois de Cologne et les habitants de la Flandre dont 
la sécurité personnelle, durant leur séjour en cette ville, 
était garantie par une convention internationale faite en 
1197(3). 

Quatre ans après cette réception, de brillantes fêtes 
furent données dans notre chambre et dans les salles 
y attenantes. 

Mahaut, fille du comte Robert de Béthune, épousa cette 
année (1314) à Ypres, Mathieu de Lorraine, duc de Bar, 
et c'est dans les Halles de cette ville que furent célébrées, 
aux frais de la commune, « li festes don Mariaige de 
Demoiselle, fille Monseigneur de Flandre. » 

A cette occasion, les salles et les chambres du monu- 
ment sont splendidement décorées; on cache sous de 
beaux draps d'Ypres les hautes murailles de Tédifice et 
Ton étend « sour le Halle, en lieu de carpites, des estain- 

fors (4) la on seoit au disner » (5) car alors déjà, à 

Ypres, pas de fête sans banquet ! 

Longue était sans doute la liste des grands personnages 
et des notables bourgeois que les échevins invitèrent à ce 
festin, puisque Thierry Wouterman et Lammin leêceute- 



(1) Bficii» Dragées, confitures et autres douceurs. 

(2) Compta 1310. Lamun. — Me$sager des sciences etc. etc. — Oand 
1836, p. 186. 

(3) Arck, Yp. Inv, )8. 

(4) Sttain/ors. Espèce de draps d'Ypres très solides. 
(5] Compte 1314. 
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laere « mirent six cents escuelles (i) sour le Halle aux 
dras tains, la on devoit man{i;ier. » 

a Le lendemain que midemoiselle fust espousée » nos 
magistrats lui « présentèrent » de riches présents et 
remirent au comte Robert une grosse somme d'argent (s) 
en « euwe douP l^ariage » (a). 

Le Beffroi et la Halle aux draps d'Ypres avec sa cham- 
bre scabinale où Ton donnait de si belles fêtes (4) et que 
des étrangers de distinction venaient visiter, étaient donc 
alors déjà, comme aujourd'hui, un des plus beaux monu- 
ments, pour ne pas dire la merveille de la Flandre. 

D'après Viollet le Duc, à la fin du XU" siècle, presque 
partout, des verrières garnissaient les fenêtres des édi- 
fices publics, même des habitations particulières ; le 
mobilier que Ton plaçait dans les grandes chambres de 
CCS édifices, était solidement construit, souvent massir, 
mais parfois plus ou moins orné, et toujours peu nom- 
breux; « le luxe des intérieurs consistait en peintures, en 
boiseries et en tentures plus ou moins riches en raison 
de la fortune du maitre » (5). 

Les seigneurs de la loi d'Ypres administraient une 
opulente commune; leur chambre devait donc être dé- 
corée avec luxe, elle était, en eftet, ornée de verrières, 
de peintures et de boiseries, mais c'est durant la seconde 
moitié du XIV*' siècle seulement qu'il est fait mention de 
tentures, dans les rouleaux de nos trésoriers; le mobilier 
de la chambre était modeste avant 1346. 



(1) Bicuellei, schotelen, assiettes. 

(2) Compte 1314. 

(3) Aieuwe : aide, don de mariage, dot. 

(4) Voyez notre notice : les Noce* de Mahaut aux Halles d'TitreSy 1314 , 
Ann. WestrFU t. VII, p. 329. 

(5) Dictionnairett' IH, p. 201. 
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Les fenêtres de aulre siège scabinal avaient, été sans 
doute garnies de verrières, dès Tépoque de sa construc- 
tion; toutefois, les échevins semblent y avoir fait placer, 
dès ,1305, quelques « voirières de voire » neuves; la 
somme de cinq livres dix sous (i), payée pour ce travail, 
semble indiquer, en effet, qu'on ne se borna pas à réparer 
alors d'anciens vitraux. 

..Le nom du peintre verrier qui fit, en 1305, ces ver- 
rières n*est pas connu, mais on peut présumer que cet 
ouvrage fut exécuté par Stevenin, qui fut chargé de 
réparer a (refaire) » les verrières de la chambre en 1325 (î) 
et qui probablement y avait déjà fait des réparations en 
1314 (3). 

Stevenin est le plus ancien glaswerkere dont le nom 
soit cité dans nos compte^; il était, croyons-nous, 
maître verrier en titre de la ville et eut sans doute |>our 
successeur, vers 1330, Michel, car c'est ce glaswerkere^ 
et non plus Stevenin, qui plaça, cette année, dans les 
fenêtres du « Belefroy » quinze pieds de « voire blanc »(4). 
— Ces fenêtres n'étaient donc pas simplement garnies de 
volets en chêne, comme on le croit généralement ; c'est, 
pensons-nous, dans la chambre de la trésorerie que 
Michel mit ces « verres blancs » (s). 

Quels furent le style, les dessins de ces primitives 



(1) « Pour les voirières de voire en le cambre des échevins. v lb. x s. • 
(Compte 1305.) 

(2) « A Stevenin le glaswerkere pour refaire les voirières en le cambre 
deschevins xiiij s. » (Compte 1325.) 

(3) « Pour refaire les verrières (sic] de voire en le cambre deschevins 
xxxvj s. » [Compte 1314.) 

(4) a A Michel le glaswerkere pour xv pieds de voire blanc mis en fenes- 
tres du belefroy xxx s. » (Compte 1330.) 

(5) Voyez Ypriana, t. i, p. 16. 
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verrières? Stevenin y avait-il peint de simples semis, 
des quadrillés, ou bien des ce ymaiges », comme on en 
voyait, vers la fin du XII^ siècle, dans beaucoup d'é- 
difices publics, dans des manoirs féodaux et même 
dans les steenen (i) habités par de riches et notables bour- 
geois, à cette époque (3)? 

Les fenêtres du siège scabinal étaient donc, dès les 
premières années du XW siècle, garnies, non de a voire 
blanc » comme celles du Beffroi, mais de « voirières » 
c*est-à-dire de vitraux coloriés. 

Notre chambre fut aussi de bonne heure ornée de 
partraitturen (3). 

Hanyn Soyer, sans doute un portraitturewerker [a) 
d*Ypres, fit en 1323 a les 'ymaiges de Monseigneur le 
conte et de Me Dame le contesse en le cambre desche- 
vins i>; il lui fut payé pour ce travail la minime somme 
de vingt sous (s). 

Ces a ymages » ne pouvaient être que celles de Louis 
de Nevers et de Marguerite d'Artois, car Robert de Bé- 
thune, veuf depuis longtemps, était mort le 17 septembre 
1322, en son château la Motte le comte à Ypres. 

Un arrêt du parlement de Paris avait adjugé le 23 
Janvier suivant (e) le comté de Flandre à Louis de Nevers, 
petit-fils du comte Louis, malgré les réclamations de 



(1) 5<feMiM. Maisons en pierre. 

(2) Wioujn v^Uïjc. Dictionnaire^ y** viirauaf. 

(3) PaurtraiUurenfpoTiniiRn 

(4) Pouriraiilurewerkér, peintre de portraits, « d'ymaiges, » de flgures, 
qa'il ne fantpas confondre avec les « painctres » ordinaires* Ces pourtraii' 
iurewerkere étaient les grands «c artistes » de l'époque. 

(5) Compte 1323. Vingt sous représentaient alors plus de vingt francs de 
notre monnaie actuelle d'après Qhbldolv. 

(6) Arch. Yp. Inv. N« 366, 23 Janvier 1323 (n. s.). 
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Robert de Gassel, onde du jeune prince, et de sa tante 
Mahaut qui, en 1314, comme on vient de le voir, avait 
épousé, en notre ville, Mathieu de Lorraine. 

Bien que le jeune comte eût été uni à Paris* au mois 
de Juillet 1320 (i), à Tâge de seize ans (î), à Mai^erite 
d'Artois, âgée de huit ans à peine («"i) et que la jeune 
épouse fut la fille de Philippe le long, Roi de France, le 
plus constant et le plus implacable ennemi de la Flandre 
et de ses seigneurs, bien que ce mariage se fût fait à de 
dures conditions pour le pays (4) et que le jeune prince, 
lors de son avènement, eut été forcé de confirmer et de 
sanctionner de nouveau par des serments solennels, 
d*odicux traités (5), Louis de Nevers fut, au début de son 
règne, accueilli avec enthousiasme par les villes de 
Flandre. 

Mais c'est à Ypres surtout que le petit-fils de Robert 
de Béthune était alors populaire ; il avait trouvé au châ- 
teau c( la motte le comte » où son aïeul avait résidé si 
souvent, outre la couronne comtale de son prédécesseur, 
rimmense popularité dont le vieux comte, « noble et 
puissant prince de bonne mémoire » (e), avait joui, en 
notre ville, jusqu'à la fin de sa longue et malheureuse 
carrière. 



(1) LSGLAT, II, 346. 

(2) Idem, II, 391 . 

(3) Kbrvtn, III, 100. 

(4) a Fut le conté entièrement deseaysy des villes de Lille, Douay et B^ 
thune. » (d'Oudbgherst, II, 365). 

(5) L'odieux traité d'Athitts (1305], Jadus iniquittUis^ dit Meyer, et les 
nombreux traités qui depuis avaient confirmé cette paiœ si onéreuse pour la 
Flandre. {Inv. 242, 244, 248, etc.) 

(6) Epitaphe de Robert de Béthune à l'église St-Martin à Ypres où le 
vieux comte fut inhumé. (Voir Iweins. — Le Château des comtes de Flandre 
à Ypres, p. 33. Appendice C.) 
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La ville d*Ypres fut donc en liesse, quant on y connut 
Tarrèt du parlement qui adjugeait le comté de Flandre 
à Louis de Nevers; c*est alors, croyons-nous, que les 
échevins firent peindre les a ymages » de leur nouveau 
seigneur et de la petite comtesse dans leur chambre où 
le jeune comte devait être reçu. 

Le 22 juillet 1323, Louis de Nevers, « le pays de 
Flandre et plusieurs grands seigneurs » se trouvaient à 
Ypres (i) ; c'est à Toccasion de ce. premier séjour du 
(c jeune et petit enfant » (s), à Ypres, que nos échevins 
firent peindre, en leur chambre, « les ymaiges de Mon- 
seigner le conte et de Me Dame le contesse. » 

Marguerite ne put admirer, en 1323, Tœuvre de Soyer. 
Le roi de France, Charles-le-Bel, frère et successeur 
de Philippe-le-Long, retenait alors à sa cour, « sa très 
amée nièce, » peut-être comme otage pour assurer 
l'éxecution des engagements pris par le jeune comte, 
peut-être aussi, afin de la mettre à Tabri des « duretés » 
de son juvénile époux. La politique et non Tamour 
avait uni ces enfants; Louis n'aimait pas Marguerite, il 
lui avait même fait « plusieurs griefs et duretés » quand 
il Tavait emmenée dans ses états de Nevers (3). 

Mais en 1327, les jeunes époux se réconcilièrent et 
bientôt (vers 1329), Marguerite vint à Ypres (4); elle fut 
reçue dans la chambre des échevins et put y voir alors 
son <c ymaige et celle de Monseigneur le comte. » 



(1) « Li samedi de devant le Madeleine (22 Juillet 1323] quant Messîre de 
Plaodree, li pais et plusieurs grans seigneurs furent en ville. » (Compte 
1-r 9»>r8 1322 à 1«' 9bre 1323.) 

(2) Ainsi le nomme le chroniqueur de Si-Denis, cité par Kervyn, III. p. 1 12. 

(3) Leolat et Keryyn, passim. 

(4) Lambin. Extraits de quelques comptes. — Messager des sciences his^ 
ioHques. - Qandy 1836, t. IV, p. 188. 
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Guyot, d*a|)rès Lambin, chambellan de Louis de 
Nevers, put aussi admirer Tœuvre de Hanin Soyer, quand 
en 1330, il vint annoncer aux échevins réunis dans lear 
chambre, que la comtesse Marguerite était accouchée 
au château de Haie, d'un fils (i), qui plus tard ajouta à 
son nom de Louis, celui de ce manoir seigneurial. 

Les mésaventures de Louis de Nevers avant son 
avènement occupent de nombreuses et intéressantes 
pages de notre histoire et nos archives donnent des détails 
circonstanciés sur les fêtes organisées en i3S3 à Ypres, 
mais la description de ces festivités ne peut trouver 
place dans le cadre de ce travail ; elle mérite du reste de 
faire Tobjet d'une notice spéciale. 

Il suffit d'avoir rappelé ici en quelles circonstances 
furent exécutées les premières peintures de notre 
chambre. 

Nous décrirons plus loin cette « paincture » et nous 
rechercherons alors si le premier groupe, représentant 
Louis de Nevers et Marguerite d'Artois qui figure encore 
sur l'ancienne et belle frise de notre chambre, e^t une 
copie de l'œuvre d'Hanyn Soyer. 

Vingt ans plus tard (en 1342), notre chambre s'enrichit 
d'une nouvelle pourtraitture; son auteur, Jean de le 
Zaide, reçut une rémunération moindre encore qtie 
Soyer, en 1322: il ne lui fut payé que neuf sous (s). 

Le texte du compte de cette année porte que cet ouvrage 
fut fait <c sour le Halle » mais, nous l'avons déjà dit, nos 
trésoriers désignent souvent sous ce nom le siège de 



[1] Lambin, ouvrage cité, p. 18S. 

(2) « Jehan de le Zaide de pourtraitture qu'il âst »ur le Halle: . ix 8. » 
(Compte 1342.) 
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Féchevinagc (i); il n'est pas vraisemblable, du reste, que 
FoD ait fait décorer, à cette époque, de pourtraitturen^ la 
Halle proprement dite, vaste entrepôt constamment 
encombré de produits de la draperie et de matières 
nécessaires pour les fabriquer. 

Que représentait cette pourtraitture'i un sujet biblique 
ou légendaire? Ou bien une véritable « ymaige »? 

Ce mot ce ymaige » est souvent employé dans les écrits 
du temps, et dans nos comptes, pour désigner Tune ou 
Tautre de ces espèces d'ouvrages. 

Nos échevins auraient-ils, dès 1342, fait peindre dans 
leur chambre le portrait de Louis de Maie, Fhéritier 
présomptif du comté de Flandre? Des actes de bienveil- 
lance que ce jeune prince et son père, Louis de Nevers, 
posèrent cette année, en faveur des drapiers d'Ypres, 
semblent donner à cette conjecture au moins une appa- 
rence de probabilité. 

A cette époque déjà, les drapiers de Poperinghe, de 
Langhemarck et d'autres villages s'étaient permis de 
fabriquer « par contrefaction » des draps semblables à 



(1) C'est ainsi y par exemple, qu'on lit dans le compte de 1344 : 

« A xxT drapiers que venoUnt à le Halle^ au conseil des échevins au tans 
de discordes entre Ypres et Poperinghe et leur convenoit laisser leur 
OQvraige Ivj ^. xiiij s. « 

(Voy : Ypriana, 1. 1, p. 122 . La chapelle des drapiers]. 

Cest cependant non à la Halle mais à la chambre des échevins que se 
reunissait le Conseil. — Notons en passant que cinquante six livres quatorze 
sous, (plus de 1164 francs), était une indemnité énorme, alors qu^on payait 
neuf sons seulement pour faire une pourtraitture» Cette grosse somme fut 
sans doute payée pour contenir les drapiers révoltés et prévenir de nouveaux 
actes de violence contre a ceux de Poperinghe. • 

Voff : aussi Ino, N<> 227, document de 1302 dans lequel on lit : « li doit 
on dire en le Halle pardevant B^chemns yy donc dans « la cambre deschevins 
sonr le Halle. > 
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ceux d*Ypres, sans tenir aucun compte de la défense 
faite par Louis de Nevers lui-mème(i), de « tisser, tondre 
ou teindre de pareilles étoffes dans les villes ou paroisses 
situées à moins de cinq lieues d'Ypres. 

Aussitôt les drapiers Yprois réclament contre la viola- 
tion de leurs pri villes ; Louis de Nevers s*enipresse de 
faire droit à ces réclamations : il ordonne, par lettres 
datées de Dixmude(3) (3 Octobre 1342), à son bailli 
d^Ypres, Royer de Preis, de se rendre immédiatement 
dans les villes et villages dénoncés et d*enjoindre aux 
drapiers de ces localités de cesser tout travail dans les 
huit jours (s). 

Diaprés nos chroniques (4), c*est Louis de Haie qui fut 
chargé par son père d'apporter en personne de Dixmude 
à Ypres .et de remettre aux échevins les lettres du 3 Oc- 
tobre 1342. 

Cette démarche si courtoise de Théritier présomptif 
du comté, alors âgé de 1 2 ans à peine, accrut encore sa 
popularité; ne serait-ce pas pour lui témoigner leur 
reconnaissance que les magistrats firent peindre la pour- 
traitture du petit prince dans leur chambre? et si Jehan 
de le Zaide ne reçut que neuf sbus« à peu près la moitié 
de ce qui fut payé à Hanin Soyer, n'est-ce pas parce 
qu'il ne peignit que Timage du comte enfant et non 



(1) Inn. N* 962, (1^2.) 

(2) /iip.N«5l5. 

(3J Une sentence arbitrale prononcée (1343) par les bonnes villes de Garni, 
(le Bruges et d* Ypres — ainsi juge et partie — confirma cette défense, sous 
peine d'une amende de cent livres tournois, et de voir lacérer et découper 
les draps fabriqués contrairement aux privilégas des drapiers Yprois. (Ino. 
N» 518, et vojfes Ypriana^ 1. 1, p. 122, la chapelle des drapiers.) 

(4) Nos chro. MS. — An» 1346. 
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comme Soyer, celles d*un « Monseigneur et d*une me 
Dame le comtesse »? 

On ne peut, en effet, attribuer à Jehan de le Zaide le 
second groupe peint sur la grande frise de notre siège 
scabinal et représentant Louis de Maie et Marguerite de 
Brabant; ce groupe ne fut pas même peint en 1346, à 
Toccasion de la joyeuse entrée de ce prince, dans sa 
bonne ville d'Ypres (i), après la mort de son père, tué 
à la bataille de Grécy (26 Août 1346), car c'est Tannée 
suivante seulement (1347) que les fiançailles du comte 
Louis de Maie et de Marguerite de Brabant furent, dit 
d*Oudegherst,c(Solemnisées au palais de Paris, à Textrême 
r^ret et crevé cœur des flamens ». Les bonnes villes 
désiraient, en effet, unir leur jeune seigneur à la fille 
du Roi d'Angleterre; on sait comment ce prince trompa 
les communes, en s'enfuyant presqu'à la veille du jour 
ou cette union avec la fille du Roi d'Angleterre devait 
être célébrée. 

La partie inférieure des murs de notre chambre était, 
avant le milieu du XIV* siècle, garnie de boiseries ou 
lambris. 

« Loy le Hinxt » fit en 1342 « des ouvrages de paincture 
sour le Halle, la li cornettes (s) sont encloses (3) de bos (4) 
et de aiselles » (5) — là où les angles des murs sont 
garnis de boiseries (e) ; — c'est, croyons-nous, pour les 



(I) Compte 1346. 

(?) Corneifei, ferremento ou revétementa en bois qui protègent les angles 
d*uD bAtiment. 

(3) Sneloies, convertes. 

(4) Bos, bois. 

(5) Aisselles f ais, planchettes, boiseries. 

(6) • Loy le Hinxt d^ouvràges de paincture qu^il fist sour le Halle la li cor- 
nettes sont encloses de Ix>s et de aisselles. . . . v s. > [Compte 1342.) 
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motifs déjà indiqués, dans la chambre sur la Halle, et 
non dans la Halle aux draps, que furent faits ces ouvra- 
ges, en même temps que de le Zaide y exécutait sa 
(c pourtraitture », la même année. 

Certaines parties au moins du siège scabinal étaient 
donc dès lors garnies de boiseries, ou lambris sculptés 
(Mr si le Hinxt n*y fit qu*un travail peu important, pour 
la minime somme de cinq sous, Texpression « ouvrages 
de paincture » employée par nos trésoriers laisse croire 
(|ue le peintre y exécuta une peinture décorative. 

Dès le commencement du XIV' siècle, dans les édilices 
publics, des tapisseries de haute lisse couvraient, 
plus souvent qu*au siècle précédent, les murs des grandes 
chambres, depuis la crête, ordinairement dentellée, des 
lambris en bois de chêne, jusqu'à la naissance des 
voûtes (i). Aucun libellé de nos comptes de i304 à 1346 
ne dit que nos échevins se donnèrent dès lors un tel 
luxe, et Tusage des tapis destinés à couvrir les pavements 
semble leur être resté longtemps inconnu. 

Dans les grandes circonstances, comme on Ta vu, on 
étendait de solides draps d'Ypres sur le sol, « en lieu de 
carpites ))(â); pour leur usagejournalier, les modestes chefs 
de notre opulente cité se contentaient de nattes de paille 
(nuUtes destrain) (a), mais on avait soin d'en placer par- 
tout, dans « la cambre sour le Halle » (4), dans « la cam- 
bre de la Belle en la Zuutstraete » (5) et même dans « la 
cambre des Kannes » (e). Cet espèce d'office était une 



(I) VioLLBTLE Duc, Dtctiontiaire, y^ tapisseries. 
(2J Comptes 1314. 

(3) Bsfrain, paille, stramen. 

(4) Comptes 1306, 1308, 1310, 1311, 1330, etc. 

(5) Comptes 1306, 1307, 1308, 1310, etc. 

(6) Compte 1323. 
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dépendance^ alors indispensable, du siège seabinal, car 
nos échevins y offraient souvent du vin et des « épîces » (i) 
à des visiteurs étrangers et des « régals », parfois des 
(c disniers », soit aux délégués des autres villes, soit à de 
grands personnages. Eux-mêmes besoignaient rarement 
sans se réconforter et surtout sans se rafraichir fréquem- 
ment. Gomme son nom l'indique, c'était dans cette 
office ou chambre, qu'on déposait les « kannes, kruckes 
et brocks » peints ou émaillés aux armes d'Ypres et 
dont on se servait pour verser le vin aux seigneurs de 
la loi et la cerevoise (s) à leurs serviteurs ; on y gardait 
aussi la vaiselle et la riche argenterie de la ville (3). 
Tous les ans (4), les trésoriers faisaient réparer (estojh 
per)(flj ou confectionner par des « mattemakers » (e) des 
« mattes destrain pour la cambre sour le Halle, pour 
celle en le Zuutstraete et pour la cambre des kannes»(7); 
ces nattes n'y restaient pas durant l'année entière; on 
les plaçait au mois de Novembre, ordinairement la 
veille « de la feste de St. Martin en hiver » (s) et, quand 
l'hiver était précoce, « le samedi devant le jour de Tous- 
saints » (9). On les enlevait au printemps, presque tous 



(1) « Poor espioea en le cambre des échevins quand cil de Dotiay y es- 
toient xvj s. • [Compte 1349). 

(2) Cerevoise, Cerevisia, bierre. 

(3) Voy Ypriana, t. I, p. 270, la Conciergerie. 

(4) Cet article de dépense figure presque tous les ans dans le compte. 

(5) Bstopper, En flamand stoppen. 

(6) Mattemakere, fabricant — à la lettre — faiseur de nattes. 

(7) « A Jehan le Orave pour faire les mattes destrain et estopper en le 
cambra deschevins sur le Halle, a le cambre a le belle et le cambre des 
kannes. . zxz s. » [Compte 1323), voir aussi ceux des années précédentes 
et suivantes. 

(S) Le 11 novembre, (comptes 1306, 1307, 1310, etc.) 
(9) Le 11 Novembra, (compte 1308.) 
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les ans, « le samedi velle de le Sainte Pâques » (i) ; elles 
étaient alors, suivant les saisons, remplacées par un 
autre genre de « tapitz ». 

c( Après le jour de Saint Nieolay en may », on jonchait 
la chambre d*herbes fraîches (s); en été, « à la St-Martin 
le Bouillant », de joncs (8) et, en automne, de paille 
nouvelle (4), dorée par les rayons du soleil d'août. 

Dans les grandes occasions, à la veille des festivités 
communales et des solennités de Téglise, on donnait à 
ces c( carpites » champêtres un aspect de fête. « Au St- 
jour de Pasques (5), le Samedi devant le St-Pierre entrant 
août»(6),etle jour de la fête de St-Barthélemy(7), ba cou- 
vrait le pavement à la fois de joncs, de « gley »(8), de 
paille et d*herbes (9); alors on jonchait aussi ces frais 
« tapitz » de plantes odoriférantes et on y mêlait de jolies 
fleurs des champs (io). 

Cet antique usage n'est pas complètement oublié, dans 
les villages de notre ancienne West-Flandre; aujourd'hui 
encore les dimanches, les jours de fête et de kermesse 



(1) Id. (Compte 1320.) 

(2) « Le samedi après le jour de St. Nieolay en may pour erhe espars 

en le cambre deschevins. » (Compte 1312.) 

(3} tt Le samedi après SU Martin le bouillant [4 Juillet] pour joncs espars 
en le cambre deschevins xx deniers. » [Compte 1312.) 

(4) « Thieriy Vander Pipen (un cureur des puits de la ville, pypen^ 
rumer) omme strooij te strievene inde raede camere. xij d.-» (Compte 1326.) 

(5) Compte de 1320. 

(6) Id.» 1317. 

(7) Id., 1327. 

(8) &la^f çezuiverd stroOy paille nettoyée. 

(9) tt Van biesen ende van gherze ghestriewert S^ fiarielemeus daghe in 
de raedscamere • . . ijs. » (Compte 1327, — voir aussi compte 1317.) 

(10) Voir compte» pasêim . 
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surtout, ou pour faire honneur au propriétaire qui visite 
ses domaines, nos villageois cachent sous de vertes 
herbes émaillées de fleurs, le modeste pavement de leur 
meilleure chambre eE y placent, sur Tâtre et sous le man- 
teau de leur vaste cheminée, de grands et odoriférants 
bouquets. 

Nos bons échevins se donnaient donc ainsi à peu de 
frais, de charmantes <c carpites » que le ciel lui-même 
ornait, suivant les saisons, de couleurs verdoyantes ou 
de riches reflets; la fraicheur et les feintes délicates de 
ces tapis naturels formaient alors dans la chambre un 
pittoresque contraste avec les tons sévères de son mo- 
bilier. 

Cet ameublement se composait de quelques armoires 
(huges), de coff'res, de bancs (siegen) et de boites (laeden) 
en bois de chêne, taillé rudement, mais non sans goût. 

En 1330, nos échevins achetèrent deux huges nou- 
velles; une, pour leur chambre, qui coûta quatre livres 
douze sous (i); une autre, pour y mettre les privilèges de la 
ville, sur le a Belefroy, » nécessita une dépense de dix 
livres douze sous (2), et pour la faire « estofier de fer et 
de serrures », nos trésoriers payèrent trois livres sept 
sous (3). 

Ces huges étaient garnies de laeden (4); on en plaçait 



(1) « Pour un nouvelle buge estant en le cambre des escbevins. 

iiij %. zij s. » (Compte 1330.) 

(2) • Pour an buge pour y mectre les privilèges de la ville sur le belefroy. 

X %, lij s. w (Compte 1330.) 

(3) Idem pour le d* buge estoffer de fer et de serrures . îij <2&. xij s. » 
(Même compte.) 

(4) Laedâf layette, tiroir, cassette en bois ; on en voit encore dans nos 
salles d^archives. 

Tome 2 7 
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aussi dans les coffres; c est dans ces laeden que Ton con- 
servait précieusement les registres (i), les lettres (s), et 
toutes les archives de la commune. 

Aussi ces tiroirs ou cassettes étaient-ils souvent, 
comme les huges et les coffres (3)« « estoffés de fer et de 
serrures » (4). Aux laeden et coffres, où Ton déposait 
les papiers les plus importants, on mettait sept ser- 
rures, et des serrures très solides sans doute, car en 
1355 nos trésoriers déboursèrent la somme énorme de 
dix-neuf livres quatre sous « de ferrer ij laeden à vij 
serrures sur le cambre des échevins, à plusieurs loyens 
(layettes) de brisées » (5). 

Les diverses clefs de chacune de ces sept serrures 
différentes restaient déposées entre les mains d*autant 
de personnes, probablement de Tavoué, de plusieurs 
échevins, des trésoriers et peut-être des chefs des 
collèges formant a le grand conseil ». Laeden, huges 
et coffres ne pouvaient donc être ouverts qu*en pré- 
sence et avec le concours des sept dépositaires de ces 
clefs; le détournement des chartes ou letteren et Faite- 
ration des boeken (cartulaires) devenait ainsi pres- 
qu*impossible (e). 

Plusieurs de ces coffres, ceux surtout désignés sous le 



(1) Nommés en flamand bœlen, livres. 

(2j « Van een lade letteren in te Jegghenein de raedtcamere • iiij s. » 
(Compte 1327.) 

(3) « A Liepin Pieter, pour faire ij cleifs à le huge en le cambre descbevins. 

vj s. » (Compte 1329.} 

(4) tt Van een slotele te makene ten hisikinne (coffret) in de raedcamere. 

ij s. ij d. » (Compte 1326.) 

(5) Archives dTpres, compte 1355. 

(6) De très anciens « coffres k privilèges » conservés dans les salle» de 
nos archives locales portent encore les traces de sept semires. 

i 
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nom de kestkinne, placés contre les murs servaient, sans 
nul doute, de siegen (bancs) et leurs dossiers élevés en 
bois sculpté, formaient lambris contre les parois de la 
salle. 

Avant le Xll"" siècle, les cheminées {queminées) dis- 
posées à l'intérieur des appartements étaient inconnues (i). 
Pour se chauffer dans les salles des édifices publics, 
on se servait de grands réchauds que l'on roulait d'un 
côté des chambres à l'autre (s) ; ce système primitif de 
chauffage, déjà connu des Romains, fut longtemps usité 
à Ypres. 

Mais dès la fin du XIII* siècle, on voyait dans les salles 
des châteaux, de grandes cheminées logées dans les 
murs, ou — comme celles qui existent encore aujourd'hui 
dans les cours de notre Halle, — placées à l'extérieur, en 
saillie et encorbellement sur des consoles. 

Une chambre sur la Halle à côté du beffroi eut de 
bonne heure sa cheminée. Les échevins firent construire 
en 1344 par Chrétien Neerhoud et Salen Yeis une ke- 
minée ^ dans cette chambre « en costé le Belefroy )) (3). 
Auraient-ils négligé jusqu'alors d'en faire bâtir une aussi 
dans la chambre où chaque jour ils se réunissaient? 

Ce n'est pas vraisemblable; toutefois nos magistrats se 
servaient aussi de réchauds. Chaque année, en effet, les 



(1) VioLLBT LB Duc, DicHonnaire^ t. III, p. 194. 

(2) Avant le XII* siècle, on chauffait aassi les habitations par des hffpa» 
eoMêtety c'est-à-dire an moyen de foyers intérieurs qui répandaient la chaleur 
par des conduits sous le pavage et dans Tépaisseur des murs, ainsi que le font 
nos calorifères modernes. (Viollbt lb Duc.) 

(3) « A Chrétien Nerhoud et Salen Yeis pour faire en taske une kemlnée 
en la Halle en costé le Belefroy • . z ft. iiij s. » (Compte 1344.) — C^est 
dans cette chambre, croyons-nous, que se réunissait le collège dit des 
XXVII. — Voyes Tpriana, t. I, p. 196, « la chambre des XXVII ou du 

•conseil. » 
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trésoriers achetaient de la « toarbe (i), des carbons (î) et 
du bos » (3). Les tourbes et les charbons étaient « ars 3» 
dans les réchauds (4), mais le bois ne pouvait être brûlé 
que dans un âtre surmonté d*un manteau et d*une hotte, 
c*est-à-dire dans une cheminée. Ces réchauds étaient 
placés dans la chambre et même dans le buffette (s). 

Nos magistrats se servirent de tels réchauds, jusqu*à 
la fin du XVIII* siècle (e), mais, comme on vient de le 
dire, ils firent aussi, croyons-nous, placer de bonne 
heure une cheminée dans leur chambre. Nos comptes ne 
nous renseignent pas sur le style de cette cheminée, elle 
était fort simple sans doute, car si, à certaines époques, 
elle avait été ornée de sculptures, on eût dû y faire 
parfois des réparations et nos trésoriers en auraient tenu 
note; du reste au XIV* siècle, tout ce qui tenait aux 
usages journaliers était d*une grande simplicité; « les 
grandes cheminées richement ornées ne furent connues 
que plus tard (7) ». Celle de notre chambre resta toujours 
sans ornements ; on se contenta plus tard, comme nous 
le verrons, de couvrir sa hotte de tapisseries. 

Notons encore ici que toujours nos magistrats flamands 
pratiquèrent les règles de Thygiène, longtemps avant 



(1) « A Honin Durde pour tourbes artet en le cambre deachevios ivj d. » 
(Compte 1317.) 

(2) ■ Pour cart)ont are en le cambre des éche?ins iij ft. » (Compte 1333.) 

(3) « A Hannin le Raed de bos ars en le cambre des échevins. • xl s. » 
(Compte 1323.) — Ces trois articles sont répétés tous les ans dans les comptes. 

(4) On brûlait, dit Viollbt lb Duc, des braises dans les réchauds. 

(5) Bufftttf, le bureau derrière lequel siégeaient les magistrats. 

(S) On voit au musée dTpree un de ces réchauds nommés « brasiers » 
parce qu'on y brûlait des braises. C'est le brasiero fort en usage encore en 
Jtolie. 

(7) Viollbt lb Duc, v« Cheminée. 
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qu'elle ne fût érigée en science; ils ne négligeaient rien 
pour assurer la propreté et la conservation de leur pré- 
toire. 

Nos échevins payaient seize sous par mois pour faire 
enlever les immondices devant la Halle (i); souvent, ils 
faisaient « faire biel » (s) leur chambre et « nyer » ses 
dépendances indispensables (a). Chaque hiver ils avaient 
soin de faire enlever les neiges amoncelées dans les 
« gottières des Halles » (4). Sage mesure préventive que 
ne devraient jamais oublier de prendre les magistrats 
des villes qui possèdent des salles ornées de peintures 
murales ! 



(1) Wakmkœnio, V, 164. 

(2) Poire biel: ickoonmaehenf nettoyer. [Comptes passim.) 

(3) (c Pour nyer {curera nettoyer) Paisement de le chambre deacbevins 

vij s. • (Compte 1318.) 
(4] « Des gottlers de le Halle jecter les neiges de le Halle . • vj s. • 
(Compte 1312.) 
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2. — 134e- 1383. 



Nos trésoriers ne signaient aucun travail important 
qui aurait été fait dans le prétoire scabinal de 1347 à 
1383. 

De lourdes contributions de guerre, imposées par 
des traités, avaient, depuis 1304, pesé sur la situation 
financière de la commune dTpres (i) et quand Louis de 
Nevers tomba sur le champ de bataille de Grécy (1346), 
les guerres et les troubles avaient exercé déjà leur perni- 
cieuse influence sur la grande draperie et par conséquent 
sur la prospérité de notre ville; puis, pendant les 
quinze premières années du règne de Louis de Maie, 
de nouvelles guerres et de continuelles agitations popu- 
laires, la famine et la peste (s) hâtèrent encore la décaden- 
ce de Tancienne métropole industrielle de la Flandre. 

De 1349 à 1361, les gens d*Ypres se mettent 
fréquemment en waepenynghe; tantôt, ils combattent 



(l) Voy: Traité d'Athies et Auirw^ ArcA, Vp. Inv. 19)1 à 1338. 

(2} Ea 1349, u le tien des inhabitants ont mourus de la peste »; — en 1350 
« quatre mille en sont encore morts — et sept mille en 1365. » I. L. A. Dibge- 
Ricx: Les désolation f^ ruines, calamités arrivées à la Pille € Vpres, — Anm^ 
West.'Fl. 1, 310. 
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sous la bannière du comte, pour la défense « du pays de 
Flandre (i) », mais souvent aussi, au retour de ces expé- 
ditions, les métiers luttent, soit entr'eux, pour mainte- 
nir leurs prééminences ou leur domination (3), soit 
contre leur seigneur, pour conserver leurs droits, leurs 
franchises et leurs privilèges; alors le sang coule à flots 
dans les rues d'Ypres. 

De toutes ces émeutes, la plus terrible fut celle qui 
éclata le 26 Juillet 1359 ; des scènes de ce drame 
sanglant eurent pour théâtre la chambre des échevins. 

Dès qu*il avait appris que les métiers d'Ypres s'agitaient, 
Louis de Maie était accouru en cette ville et avait amené 
avec lui sa fille Marguerite; mais ni les concessions 
faites par le comte, ni la vue de la jeune comtesse, encore 
enfant, ne peuvent conjurer. Forage populaire; la tem- 
pête éclate bientôt! Après ^voir fait partir secrètement 
sa fille, le prince, « pour sa vie sauver », est obligé 
de fuir lui-même pendant la nuit. 

Alors les métiers so mettent ouverlement en waepe- 
nynghe; ils s'emparent du Besant (a), puis le 3 août, de 
la Halle où « les seigneurs de la loi » étaient en ce 
moment assemblés dans leur chambre. 

Le siège scabinal est envahi par la populace et ses 
c*hefs, (€ les esmouveurs du commun », exigent que les 
clefs du beflroi leur soient remises, afin de faire sonner 
les cloches « à leur plaisir et volonté ». Dès que ces 



(1) En 1347, les milices Yproises l attent les Français près de Cassel et à 
Steenvoorde (Vbrbbckb, p. SS.) — En 1360, onze cent dix-sept Yprois, sous 
les ordres de Jacob Morin et Willem Ghiselain rejoignent l'année du comte 
à Aloet. Lambin, Tydrekenkundige lysl^ p. 30. 

(2) Vbrbbckb, p. 41. 

(3) Voyes Ypriana, 1. 1, p. 214. 
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clefs sont en leur possession, « les mauvais conspireurs» 
escaladent le donjon de la commune ; bientôt la cloche 
banale bourdonne, les métiers prennent les armes et 
campent sous leurs bannières, devant la Halle. 

Nos courageux magistrats, malgré la gravité de la 
situation, n*bésitent pas à rester à leur poste et à faire 
vainement leur devoir. Le 16 Août, ils se réunissent 
encore, en leur chambre, mais pendant quilsy délibèrent 
sur les mesures à prendre pour réprimer l'émeute, le 
siège scabinal est envahi de nouveau par les révoltés en 
armes ; de « mauvais meurdriers » se préparent à massa- 
crer nos échevins sur leurs sièges... déjà les goedendags 
sont levés... mais Tavidité des émeutiers sauve, au moins 
momentanément, les victimes signalées à la vindicte 
populaire. 

Les seigneurs de la loi les plus notables, surtout les 
plus riches, sont arrêtés sur leur banc scabinal, jetés dans 
la prison du beffroi, puis mis à rançon, et ces rançons 
sont fixées à des sommes considérables. 

Nos magistrats, pour sauver leurs tètes, se hâtent de 
payer les sommes exigées ; mais, après avoir partagé en- 
tr*eux le produit de ces extorsions, les meneurs du com- 
mun refusent, malgré les engagements les plus formels, 
de rendre leurs prisonniers à la liberté. 

L'émeute est victorieuse ; maîtres du prétoire scabinal, 
du beffroi et du Besant^ donc de la commune, les révoltés 
installent leurs chefs dans la chambre des échevins, puis 
ils massacrent leurs prisonniers et plus tard commettent 
ce les crimes les plus horribles. » 

Pour ne pas trop nous éloigner de notre sujet, nous 
renonçons à retracer ici Thorrible tableau de ces actes, 
à peine croyables, de sauvagerie et de carnage ; il suffit 
de rappeler que notre chambre, après avoir été envahie 
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deux fois, resta au pouvoir des révoltés jusqu'au mois 
d'Auôt 1361 ; c'est en effet seulement le 24 de ce mois 
que le seigneur de Dixmude parvint à reprendre la ville 
de vive force et à y rétablir Tordre (i). 

Â cette époque si profondément troublée, alors que les 
métiers étaient sans cesse en waepenynghe^ soit à Tinté- 
rieur de la cité, soit au dehors, quand Témeute ensan- 
glantait le Beffroi et les rues de la ville, qu^md elle 
occupait le siège de nos échevins, pouvait-on songer à 
faire exécuter des ouvrages d'embellissement dans ce 
prétoire? c'est à peine si, d'après nos comptes, on y fit, 
de 1349 à 1361, quelques travaux d'entretien (%). 

Dès qu'Ypres fut repris par le seigneur de Dixmude, 
Louis de Maie se hâta de se rendre de nouveau en cette 
ville; il ordonna de poursuivre les instigateurs de la 
révolte « par loi et jugement », mais il octroya « à la 
commune des lettres de grâce et de pardon » (s). Après 
l'octroi de cette « paix », la commune jouit, pendant 
quelques années, d'un peu de tranquillité; nos magis- 
trats n'en purent profiter pour restaurer, moins encore 
pour faire embellir leur chambre, fort détériorée sans 
doute par les révoltés de 1359 à 1361. Nos comptes de ces 
années mentionnent rarement ce prétoire, car on se bor- 
ne à y faire alors les travaux d'entretien les plus indispen- 
sables, mais trop peu importants pour mériter d'être 
rappelés ici; notons toutefois qu'à cette époque Wi- 



(1) Tous ces détails sont donnés par Martin Hoedins dans le réquisitoire 
ou acte d*accnsation quMI dressa contre les priocipaux meneurs de cette ré- 
Tolte. Ârch. Yp. Inv. 588. 

(2) Comptes de 1349 à 1361. — Réparations des nattes, — achat de bois, 
charbons, tourbes etc. 

(3) Âreh, Tp, Inv. 587. 
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noc (i), puis Michel de Bovenkerke (2), appartenant à une 
famille qui fournit à la ville plusieurs générations 
d*hahiles peintres verriers, exécutèrent divers ouvrages 
de leur état dans la chambre des échevins et ailleurs. 

Du reste, durant ces jours de calme au milieu des tem- 
pêtes populaires, nos échevins eurent des préoccupations 
qui ne leur permirent pas de songer à leur chambre sur 
la Halle. 

Bien que la grande draperie d'Ypres fût, par suite 
des troubles et des guerres, si diminuée, qu'elle 
luttait péniblement contre les petites draperies de 
Poperinghe (3), de Wervicq (4), de Commines (5) et de 
Neuve-Eglise (e), protégées et privilégiées par les seig- 
neurs particuliers de ces localités, notre grande industrie 
drapière avait pendant de longues années, amoncelé, à 
Ypres, tant de richesses, que nos magistrats purent, 
durant cette courte période d*années, réaliser des entre- 
prises véritablement colossales. 

Vers 4365, ils font approfondir, aux frais exclusifs do 
la ville, TYser depuis Santhova{Nieupon)jnsqu'h Knocke 
et canaliser VYpre depuis Knocke jusqu'à Ypres (7). Une 



(1) a A WJDoc de Bovenkerke de faire le^fenestre de voire en le cambre 
des échevins, en le viercaere et ailleurs. • (Compte de 1357. 

(2) « A Michel de Bovenkerke de refaire et amendier les fenestres de 
la chambre... n (Compte de 1966.) 

(3) Ârck. Vp. Inv. 629. 

(4) idem 631. 

(5) idem 585, 591, 593, 605, 611, 614, 615. 

(6) idem 583. 

(7) Arch. Yp, Inv, 581 et 609, voir aassi les N«>« 551, 552, 578 et 632. 
Ce dernier docament est des plus intéressants, il y mentionne un ftat^au à 
deux aiies, ? (Bateau dragueur?) et les overdragiep . remplaces plus tard 
par l'écluse au sas de Boesinghe. On y trouve aussi un règlement de police 
sur la navigation au XI V« siècle (1374). 
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voie navigable iacile relie ainsi notre cité à la mer du 
nord. En facilitant ainsi les relations commerciales avec 
TAngleterre, nos magistrats espéraient relever la drape- 
rie comme on vient de le dire, déjà moins prospère 
qu'aux siècles passés. 

D'autres travaux d'utilité publique très importants, 
dont il serait hors de propos de s'occuper ici, furent 
encore exécutés alors, mais il importe de se le rappeler, 
c'est de 1363 à 1380 que l'on construisit la « petite Halle 
dorée »(i), ce les chambres vers oost » (â), eniin l'hôtel de 
ville (Stedehuus) (s), puis de nombreux locaux destinés 
à assurer les divers services administratifs de la com- 
mune: nous avons donné ailleurs des détails complets 
sur ces constructions. 

Il est facile de comprendre que nos magistrats ne 
purent songer à faire des ouvrages d'embellissement, 
dans leur chambre, alors que ses abords étaient encom- 
brés d'ouvriers ; ainsi s'explique pourquoi le nom de 
cette chambre est si rarement cité dans nos comptes 
communaux de 1363 à 1380. 

Tous les vastes locaux et les nombreuses chambres 
de ces deux derniers édifices ont, encore aujourd'hui, une 
destination d'utilité administrative et forment l'ensemble 
des salons, salles des séances et bureaux de notre hôtel 
de ville (4). 

Les grosses constructions du nouveau Stedehuus étaient 
achevées vers 1388, mais tout restait à faire à l'intérieur 
de ce bâtiment. On dut ajourner ces travaux, à dater 



(1) Voyes Ypriana^ i, I, p. 131. 

(2) id.,p. 136. 

(3) id., p. 144. 

(4) Voyez les plans joints au t. I de nos Ypnana. 
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de 1380, sans doute à cause des troubles et des guerres 
qui désolèrent de nouveau le pays avant la sanglante 
bataille de Roozebeke et le mémorable siège d'Ypres, 
en i383. 

Ces travaux d appropriation ne purent être repris et 
achevés que plusieurs années après la délivrance de la 
cité; nous en dirons un mot au paragraphe suivant, 
mais il nous a paru utile de préciser ici à quelle époque 
on construisit les édifices formant depuis cinq siècles les 
dépendances de notre hôtel de ville et dont les nombreu- 
ses chambres, achevées et décorées quelques années plus 
tard, permirent à nos échevins, dès cette époque, d'in- 
staller convenablement, autour de leur siège scabinal, 
tous les services judiciaires et administratifs de la 
commune (i). 



(1) Voyes Ypriana^ t. I, p. 131, 136, 144; on y trouvera des deuils 
nombreux sur la construction des édifices élevés de 1363 à 1380 à l'est et 
au nord de notre chambre des échevins. 
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3.— 13S3-1400* 



Le 9 Juin d383« c< iceux anglois », dit Oudegheerst, 
« mirent leur siège devant la ville d'Ypres... devant la- 
quelle ceux de Gand envoyèrent au secours des dits 
angloisgrand nombrede peuple. » Le 8 Âoût^K les anglois 
et gantois, considérants le peu de proufBt que jusque 
lors ils avoyent fait, partirent dlUec » (i). 

Durant Tinvestissement de la place, Téchevinage resta 
en permanence, dans sa chambre sur la halle; c*est donc 
dans notre siège scabinal que furent prises les mesures 
énergiques qui, vaillamment exécutées par les milices 
bourgeoises et par quelques chevaliers, assurèrent la 
délivrance de la cité. 

Divers historiens (s) ont raconté les incidents et les 
épisodes de ce mémorable siège, si glorieux pour nos 
pères, mais presque tous ont oublié de constater qu'après 



(1) OuDBOHBBasT, t. II, pp. 577 et 578. 

(S) Voyez Vam Scribck (Scrxbckius), Den oorgpronek ende cause van den 
Tufndaclu •— Ypre. Fr. Bellet. 1610 (rare). — Lambin, Beleg^ et spécialement 
Alprsd Dibobricx et Oswald db Kercbovb, Une page de Vhistoire d^Ypres 
^Annales d^ la société de la West-Flàndre, t. II, p. 1 et suîy.). 
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la retraite des assiégeants, la ville se trouva dans la situa- 
tion la plus pitoyable ; deux chartes de i383 tracent le 
plus sombre tableau de cette situation (i). 

Les immenses faubourgs démolis, avant le si^e, pour 
faciliter la défense de la place, étaient couverts de ruines 
et de décombres; les assiégés avaient en partie comblé 
TYperlée et coupé les conduits qui amènent en ville Teau 
des étangs de Zillebeke et de Dickebusch; les remparts 
et les portes de la cité étaient grandement endommagés 
et à rintérieur même des murs, plusieurs édifices publics 
et des habitations particulières avaient été incendiés par 
les projectiles enflammés de Tennemi. 

Ne fallait-il pas réparer ces désastres avant de songer 
à terminer les appropriations du stedehuus et ses décora- 
tions laissées en souifrance depuis 1380, à cause des 
troubles et des guerres? 

Tous ces travaux, si urgents, ne purent même être 
immédiatement exécutés, car, pour organiser et assurer 
sa défense, la commune avait non seulement épuisé 
toutes ses ressources, elle avait encore contracté des 
dettes considérables et la misère des bourgeois, si opu- 
lents avant le siège, était telle que Philippe le Hardi (s) 
et Charles VI, Roi de France (3), durent leur accorder 
des lettres de répit et des sursis de payement de leurs 
dettes, à Anvers et en France. 

Les échevins firent d*abord restaurer leur beffroi par 
maître Ghiselbrecht (4), puis réparer son dragon par le 



(1) Areh. Yp. Ino. 640 et 641. 

(2) Id., 640. 

(3) Id.,641. 

(4) tt A Maister Ghiselbrecht de couvrir eo tasqae le bellefroy et de livrer 
clous ilij ft. ij 8. » (Compte 13S4.) 



pondelmakere Ghrestien et par Nich. le Hondscoten (i) ; 
ces emblèmes de rindépendance communale, si chers 
auxyprois, avaient probablement été atteints et détériorés 
par les flèches des archers anglais et par les boulets en 
pierre (s), que les canons des assiégeants avaient lancés 
sur la ville. 

Nos magistrats s'empressèrent aussi de donner satisfac- 
tion aux sentiments religieux de leurs co-bourgeois, plus 
ardents après la levée du siège qu*à aucune autre époque. 

Les femmes et les enfants, les vieillards et les estro- 
piés, en un mot, les invalides qui ne pouvaient combattre 
sur les remparts, s étaient, pendant Tinvestissement de 
la place, réfugiés dans les églises et y avaient prié avec 
ferveur la Vierge Marie de protéger leur ville ; après la 
délivrance de la cité, ces pauvres gens formèrent une 
gilde ou confrérie, qui, de 1383 à 1794, fut établie dans 
réglise des Frères-Mineurs (plus tard les récollets) ; 
ils firent placer, sur Tun des autels de cette église, une 
statue c< de notre Dame », dont le socle fut entouré d'une 
rangée de petites palissades (a); les fondateurs de la nou- 
velle gilde voulurent par ce simulacre des ouvrages 
défensifs de la place, à cette époque (4), rappeler que la 
Sainte Vierge avait protégé la ville assiégée : de là Tori- 
gine du nom de onze lieve Vrouve in dm Thuyn. 



(1) Voyez Ypriana, 1. 1, p. 31. 

(2) Plusieurs de ces boulets sont encore conservés au musée de la ville. 
(3} MegUtrumfratrum minorum recollectorum convenlus Iprensis. (Ms. 

appartenant à M' Aimé Verschaeve, receveur de la ville d'Ypres.) 

(4) La place n^était alors défendue que par une levée en terre, précédée 
de larges fossés, et garnie sur sa crête de palissades avec haies vives, nom- 
mées tuinen ou thuynen ; les portes et quelques tours étaient construites en 
pierres. — Voyez les comptes de 1383 et 1384 publiés à la suite de : Une page 
de Pkietoire t^Tpres. — Ann, WeU^FL t. II, p. 1. 
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C'est depuis lors que « Notre-Dame de Thuyne » est 
vénérée comme protectrice et patronne de la ville 
d'Ypres (i). 

Bientôt l'image de laVierge Marie se vit partout: contre 
les façades comme à Tintérieur des édifices publics et 
des maisons particulières. 

Partageant les sentiments de pieuse reconnaissance, 
alors si vivaces en leur ville, nos éohevins s'empressèrent 
dès 1384 de faire repeindre, par Jack Labaes, l'image de 
Notre-Dame du Beffroi et son tabernacle (s) ; on répara 
aussi l'ameublement de I9 chapelle scabinale, l'on y posa 
une statue, -^ probablement de la Vierge — taillée par 
Willem de Thielt (3) ; et, la même année, nos magistrats 
commandèrent à Jehan Vastenmont une autre image de 
Notre Dame; cette statuette, bien qft'elle fût en pierre, 
ne coûta que quarante sous (4) et fut placée dans la 
chambre des échevins; c'est le Jlfari^^é/^ qui fut, nous 
le verrons, entièrement dorée en 1395. 

Jehan Vastenmont était, croyons-nous, un tailleur 
d'images Yprois ; s'il eût été étranger, nos trésoriers, 
selon leur habitude, auraient mentionné la ville qu'il 
habitait. 

Une statuette de la patronne d'Ypres fut donc posée 
dans la chambre des échevins, après le si^e de 1^83 et 
depuis lors jusqu'à nos jours, la protectrice de la cité y 
eut constamment son image. 

Avant d'achever son stedehuus y la commune eut 



(IJ Voyez notre Essai de Numismatique ^proisi, p. 239. 

(2) Voyei Ypriana, t. f, p. 85. 

(3) M., p. 163. 

(4) « A Jehan Vastenmont de j image de Notre-Dame de piere (piem) 

x\ a. » (Compte 1384.J 
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encore d'autres travaux importants à exécuter ; elle dut 
mettre en bon état de navigabilité « certains passages 
artificieux (l'Yser et TYperlée canalisés), par lesquels 
plusieurs marchandises qui venoient de la mer y pas- 
soient et repassoient » (4) ; elle eut aussi à remplacer ses 
anciens remparts en terre, par une ceinture de hautes 
murailles flanquées de tours. 

Mais la commune épuisée ne pouvait, au moyen de ses 
ressources ordinaires, faire face à des dépenses aussi con- 
sidérables; Philippe le Hardi ordonna donc à ceux des 
pays de Furnes et du Franc de contribuer dans les frais 
de recreusement de TYser et de l'Yperlée (12 Décembre 
1385) (s) ; puis, en considération des grandes pertes 
que la ville d'Ypres avait éprouvées pendant les dernières 
guerres, et afin de Taider dans les dépenses qu'elle était 
obligée de faire pour réparer et reconstruire ses rem- 
parts, le duc de Bourgogne autorisa les échevins (26 
Janvier 1386, n. s.) à percevoir pendant cinq ans de nou- 
velles assises Fur les vins, autres breuvages, vivres et 
denrées ; cet octroi fut accordé à la condition « de payer 
tous les ans, au duc un corsier du prix de deux cents 
francs d'or! » (3). 

Le produit de cette assise permit aux échevins de don- 
ner suite à leurs projets de fortification. 

Dès 1388, on pose, à la porte de Tourhout, la première 
pierre de la nouvelle muraille ; à la fin de Tannée 1391,1e 
mur d'enceinte est achevé, jusqu'à la porte d'Elverdinghe. 

La situation financière de la ville s'était alors amé- 
liorée ; tout en poursuivant la construction de ce mur 



(1) Ardi. Tp. Inv. 641. 
(S) Id., «4. 
(8) ld.,658. 
ToMS 2 8 
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(terminé en 1396) (i), les échevins purent compléter les 
dépendances de leur si^e scabinal (s). 

En 1391 et 1392« on reconstruisit la chambre desXXVU 
et Ton renouvela son ameublement (3) ; puis on acheva 
les diverses chambres du Stedehuus, on les appropria à 
leur destination nouvelle, enfin on décora les divers lo- 
caux de cette nouvelle maison de la ville et l'on fit aussi 
quelques travaux décoratifs dans la chambre même de 
nos échevins. 

Le si^e d*Ypres en 1383 et la défense héroïque de cette 
ville par ses bourgeois, avaient eu un immense reten- 
tissement, tant en Flandre qu'en France ; l'on racontait 
partout les prouesses, les faits et gestes des Yprois; grand 
nombre d'étrangers de distinction, le roi de France lui- 
même(4), voulurent voir la vaillante cité et rendre ainsi 
hommage à ses courageux habitants. 

En défendant leur ville contre les Anglais et les Gantois 
coalisés, les gens d'Ypres avaient rendu un service con- 
sidérable à leur droiturier seigneur; Philippe le Hardi ne 



(1) Cet manilles ont été en partie démolies — au nord et à l'est — quand 
à dater de 1678, la place fat fortifiée d'après les plans de Vaaban ; celles qui 
farent conservées alors ont dispara de 1855 à 1856 (adjadication da 6 Juillet 
1855), lorsque cette place fat démantelée. De tons les ouTrages élevés soos le 
règne de Philippe le Hardi, il ne reste que deaz tours, destinées autrefois 
à défendre la porte du sud (de Messines, de Lille) démolie aassi. (Voyes 
VnuucKB, pp. 74, 75, 138, etc,) — Dbmartbau, Notice sur la forteresse 
tC ypreSf Anvers 1857. — Notre notice sur la place ^ Tpres et son déman' 
tèlemeni, — Ypres, J. Lambin, 1858. 

(2) 1.108 détails qu'on vient de lire ne se rapportent pas directement à notre 
chambre; nous avons cru pourtant pouvoir les donner ici, parce qull pouvait 
être utile de faire connaître pourquoi notre stedehuus ne fut pas plus promp* 
temeot achevé et pourquoi l'on ne put dès lors embellir le siège scabinal, 
ces travaux indispensables et urgents devant être achevés d'abord. 

(3) Voyes Ypriana» 1. 1, p. 199. 

(4) Voyez Annexe C, Visiteurs et présents. 
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l'oublia pas; il donna plus d'un témoignage de sa satis- 
faction à ses fidèles bourgeois d*Ypres et se plut à résider 
parfois en leur commune, avec la ducbesse, Marguerite 
de Maie, sa femme (i). 

Cest probablement afin de pouvoir faire à ces grands 
personnages une réception digne d'eux et de la ville, que 
nos échevins firent exécuter successivement divers ouvra- 
ges décoratifs dans leur prétoire et dans ses dépendances. 

Tous c^s travaux n'eurent pas une égale importance ; 
nous croyons cependant pouvoir les mentionner ici, 
car ils nous donnent quelques renseignements sur des 
œuvres de maîtres Yprois dont les noms, il y a peu d'années 
encore, étaient complètement oubliés, même dans leur 
ville natale ! 

Vers la fin du XIV* siècle, Ypres comptait au nombre de 
ses bourgeois,plusieurs maîtres de grand talent, entr'autres 
un peintre-verrier, Jan Van Bovenkerke, trois tailleurs 
d'images, Jehan Vastenmont, Jehan et W (Willem ?) de 
on du Tielt, et trois peintres, Gherard Vander Meersch, 
Melchior Broederlam et Jacob Gavael.Il n'est pas possible 
d'analyser ici les nombreux renseignements que nous 
avons pu réunir déjà sur ces maîtres, comme sur beau- 
coup d'autres artiste Yprois et sur leurs œuvres (s) ; notons 
toutefois ici que ces deux derniers peintres jouirent, à 
leur époque, d'une grande et légitime renommée. 

Melchior Broederlam fut « varlet de chambre et pein- 
tre de Mgr Philippe le Hardi, Duc de Bourgogne ». M' le 
Chanoine Vande Putte a publié, en 1863 (s), des détails 

(1) Vojes annexe C. 

(2) Nous espérons pouvoir publier encore ces renseignements presque tous 
•xtrmits de nos comptes communaux, dans une éMe spéciale 9ur quelques 
wudirti YpTùU du XTV* au XVIII^ tiède. 

(3) 4«m. We$t PL T. H pJlSO. 
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curieux et inédits sur plusieurs ouvrages de ce maître 
et M' Alfred Mlchids, en 1866 (i) et 1877 (i), a non seule- 
ment esquissé la biographie de ce grand peintre Yprois, 
mais il a pu décrire aussi et apprécier deux de ses œuvres 
récemment découvertes ; suivant ce savant et érudit his- 
torien, Melchior ne quitta jamais la Flandre; il exécutait, 
à Ypres, les tableaux que lui commandait le Duc et les 
expédiait ensuite en Boui^ogne. Broederlam survécut à 
son Seigneur et maître; en 1409 et 1410, il habitait 
encore à Ypres et y fit alors divers ouvrages (s) pour nos 
échevins; il mourut, croyons-nous, vers cette époque, 
dans sa ville natale, car nous n'avons plus retrouvé le nom 
de Melchior Broederlam dans nos comptes, après 1410. 

La statue de ce maître distingué — et si longtemps 
oublié — figure enfin, depuis quelques années, dans une 
des fenêtres simulées, au coté nord de la Halle d* Ypres (4). 

G*est en 1853 seulement que M' I. L. A. Diegerick a 
retrouvé, dais nos archives, le nom de Jacob Gavael. 

Le document qui révèle ce nom et qui n'est autre que 
Tacte scabinal conférant à ce bourgeois d'Ypres {poarter 
van Ypre) le titre de peintre de la ville (s), porte que 
Gavael était « un maître habile en Tart et en la sdenee 
de la peinture» et qu*il dut sa nomination à son « habileté 
et à sa science » (e). 

(1) Histoire de la peinture Fiamandep T. Il, p. 48. 

(2) L'Art Flamand dans Pest et le midi de la France^ p. 85. 

(3) « Meldor BroederUm ted ghemmeckt t'hebbene de patroDen van den 
lelye, leweenderooieterprocesaievaii den Thaundaghe etc. «(Compte 1409.) 
— « Melchior Broederlam van Ternieuwt te hebbeoe de patroonen Tan den 
lelye, lewe eode rooze ter proceisie van den Thnandaghe etc. » (Compte 1410.) 

(4) 40« groupe, n« 2. — Voyei Fpriana T. I, p. 37S. 

(5) Dienaer der stfide Tan der eeilderf. Dibobrick, Ann. de Bruges, 1853. 

(6) Cet acte de nomination porte « anghesien de deogh van Jacob Gavael, 
ilne conate ende habilheide yan siere scientie etc. (Mémee Annales») 
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M' Vande Putte a fait connaître plusieurs ouvrages (i), 
nous en signalerons d'autres qui témoignent plus encore 
de incontestable talent de ce peintre. 

Le savant chanoine présume « qu*avant Gavael il n'y 
avait pas de peintre de la ville et que celui-ci n aurait osé 
demander cet emploi honorifique qu'après le décès de 
Broederlam ; » cette dernière conjecture n'est pas fondée; 
la nomination de Maître Jacob porte en effet la date du 
24 Février 1399 et on a vu que Maître Melchior travaillait 
encore pour la ville en 1410. 

Quant à la première conjecture, elle nous parait au 
moins hasardée; Gérard Vander Meersch qui, pendant 
plusieurs années, fit de si nombreux et de si importants 
travaux pour la ville, ne fut-il pas le peintre en titre de 
nos échevins? le nom de ce maître ne figure plus dans 
nos comptes, vers la fin du XW"" siècle; Vander Meersch 
ne serait-il pas mort vers cette époque? et ne serait-ce 
pas alors, en 1399, que Jacob Cavael fut appelé à le 
remplacer ? 

Les divers maîtres verriers, tailleurs d'images et pein- 
tres, dont les noms viennent d'être rappelés, furent tous 
chargés d'exécuter des ouvrages, soit dans la chambre 
des échevins, soit dans des locaux du stedehuus; il peut 
donc être intéressant d'analyser les extraits de nos 
comptes qui mentionnent les divers ouvrages, même 
secondaires, faits à cette époque, tant à l'intérieur qu'à 
l'extérieur de notre nouvelle maison de la ville. 

On a vu que le pignon, à l'est du siège scabinal, domi- 
nait la toiture de la chapelle des échevins; il était donc 
apparent, au côté ouest de la place ; pour lui donner un 



(I) Notice citée. 
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aspect plus élégant, on posa, en 1392, sur Tacrotère (i) qui 
terminait ce galbe, un petit lion de pierre (leeuwkmne), 
fourni par Maître Willem Melcwiet (s). Ce petit lion por- 
tait sur une tige de fer, une girouette de cuivre, en forme 
de guidon (vanekinne) (3), faite par Christiaen le |)ondel* 
maekere (4) ; la même année, Gherard Vander Meersch 
étoffa de couleurs ce petit lion et sa girouette(5); celle-ci 
fut sans doute armoriée aux armes d*Ypres; les armoiries 
de la commune ne devaient-elles pas briller sur le faite 
de notre siège scabinal? 

Le galbe de cet ancien édifice, peut-être en partie 
reconstruit quand on bâtit, vers 1373, les nouveaux 
bureaux à Test de la chambre, était percé d*un oculus, au 
dessus du faitage de la chapelle; notre prétoire recevait 
ainsi alors la lumière du jour, à Torient, par cet oculus et, 
à louest, comme aujourd'hui, par une large verrière. En 
1393, Willem Melcwiet plaça dans cette oculus (ooghe) une 
nouvelle broderie (e), dont il avait tracé la forme (7), 
c'est-à-dire le plan; il lui fut payé soixante livres pour ce 
travail. 



(1) Aa'otè>e^ piédestal qui se trouve à lanaissaDce et au sommet d*un 
galbe (bbrty). 

(2) u Item (Melcwiet] van den leewkinne, die staet op den nieuwen gheivel 
voors zl s. » (Compte 1392.) 

(3) Vanekinne diminutif de f>ane : vexillum^ s gnum miUare (Kilum}, 
bannière, guidon (petit drapeau ) 

(4] « Christiaen le Pondelma«*kere van te leveren de vane eode de spille. « 

(Compte 1392.) 

(5) • Gherard Vander Meesch van bestoffieren den voors. leewe met een 
vanekinne ziiij s. » (Compte 1392.) 

(6) « Item (Melcwiei), van leverene de vorme van de ooghe al ghemaect 
ende ingeset metsgaders der stoffe in dan nieuwen ghievel van der Halle, 
(siège scabinal) Ix <l&. • (Compte 1382.) 

(7) VoaMB, roRUA, figura (Kilian), plan, dessin, modèle. 
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Ce nouvel oculus étant achevé, le maître verrier de la 
Tille, Jan Van Bovenkerke, le garnit de verrières; il four- 
nit en même temps quatre panneaux pour les fenêtres du 
pandj en tout quatre-vingt-treize pieds de verre, (au prix 
de cinq sous le pied,) pour la somme de vingt-trois livres 
cinq sous (i); on ne possède aucun renseignement sur les 
dessins de ces verrières. 

Le pand (s), dont il est ici question, était la salle 
des pas perdus, ce qu'on nomme aujourd'hui le vesti- 
bule de rhôtel de ville; mais il s'étendait alors, au nord 
du prétoire scabinal, jusqu'à la façade même du Stede- 
fctfM(3), et recevait ainsi la lumière par des fenêtres 
percées dans cette façade; c'est dans les baies de ces 
fenêtres que Van Bovekerke plaça trois panneaux de 
verre, en 4393. 

D'après M' le Chanoine Van de Putle(4), Philippe le Har- 
di chargea, probablement vers 1394, Melchior Broe- 
derlam de reproduire sur la paroi est du siège scabinal 
a les portraits des comtes et comtesses de Flandre, ses 
ancêtres (ou plutôt ses prédécesseurs) et d'ajouter le sien 
et celui de sa femme.... Ces peintures furent faites aux 
frais du Duc. » — Nous nous occuperons plus loin de 
cette importante œuvre d'art (5). 



(1] € Jehao Van Bovekerke van maken iiij panneelen van glase in de paeo, 
eDde van den ooghe in den nieuven ghievel van der Halle houdende iiijxx 
xiij voeten glas te v s. van den voet, xziij '&. zxv g. » (Compte 1373.) 

(2) Paen on pattd; amùutarrum (Kilian,) promenoir, salle des pas perdus. 

(3) La grande salle, dite la salle f^'eue, occupe aujourd'hui la plus grande 
partie de Tancien pand] la mince cloison qui la sépare du vestibule actuel — 
il est facile de le constater — ne date pas de la construction primitive, elle 
est de construction moderne. Voy. Ypriana, plan. B, N« 14. 

(4} Ânn. Wesi'Fl. 11. 179 à 190. 

(5) Id. P. 189. (voy, pins loin, 2* partie, « les anciennes peintures murales 
de la chambre des échevins »,) 
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A la même époque (1394-1395) Gérard Vander lleersch 
fît aussi divers ouvrages pour nos échevins, mais aui 
frais de la commune. 

Nos trésoriers payèrent alors à ce peintre neuf livres 
douze sous (i), « pour noircir le mur au-dessus de la Halle 
aux draps » (de weeh (3) boven de lakin Halle) et {lour y 
peindre une annonciation (Boodsceipe) (3) de la sainte 
vierge (?) 

Ce tableau de Ghérard Van der Meersch ne fut-il pas 
peint sur le mur de réfend, (wech^ parois^ entre la Halle 
et la chambre des échevins, mais du côté de celle-ci, et 
non du côté de la Halle aux draps? aurait-on décoré d*œu- 
vres d'art levaste entrepôt de la draperie d*Ypres, constam- 
ment encombré alors de marchandises de toute espèce? 

Avant 1395, on voyait déjà dans notre chambre des 
échevins diverses statuettes, entr*autres deux beilden de 
saint Jean et Timage de Marie (Marienbeilde), que Vas- 
tenmont avait taillée en 1384, après le siège; vers 1394, 
on y posa encore deux nouvelles figurines représentant, 
Tune sainte Catherine, l'autre S^ George (4), patron de la 
gilde des arbalétriers, alors en pleine prospérité. Van 
der Meersch « estoffia d en 1395 de couleurs et d'or, 



(1) (c Qherard Van der Meersch van te zwartene de wech boveq de lakin Hal- 
le, ende van een Boodaceipe der in te makene. iz % zii s. » (Compte 1395.) 

(2) Wech, weeç indique en langage vulgaire à Y près une cloison en planches 
ou en plâtrage (Db Bo, Westvlaamsch Idiolicon), mais le mot avait autrefois 
une signiAcation plus large, celle de parois, mur. (Kilian.) 

(3) Boodsceipe (par corruption de Bodesehap, Bodschn-t) : nuncium, Irça- 
tioi ambassade. (Kilian ) 

En idiome de la West-Flandra : geinedenis^groetenis: complimenta, fêlici- 
tation. (Db Bo, ouv. cité.) 

A Ypres, en langage populaire, Boodsceipe signifie : commission et le mot 
Boodsceipe van onzer Vrauwe ; « l'annonciation de notre Dame. » 

(4) «t Van Sint Jorisse en Sinte Cateline te snideue om te stelne in soepene 
camere vij ft. iv s. n (Compte 1394.) 
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plusieurs de ces statues, notamment celles de S* Ghris- 
tophle» de S^ George et de Sainte Catherine; puis il décora 
les nii'.hes ou tabernacles (farmen) dans lesquels ces 
Images étaient posées (i). Enfin le même peintre dora 
complètement aussi la statue de notre dame (Marienbeilde) 
et les deux beilden représentant S^ Jean (2). 

Ces ce estoffaiges » et dorures (3) étaient de véritables 
œuvres d*art, aussi les payait-on relativement très cher. 
Maître Gérard, pour dorer ces trois statuettes, reçut dix 
livres seize sous, plus vingt-trois livres, pour en « estoffier » 
trois autres ainsi que leurs tabernacles, tandis qu'il fut 
payé seulement sept livres six sous au Beildesnydere qui 
tailla les statues de S^ George et de Sainte Catherine (4) ; 
nos trésoriers ne nous font pas connaître le nom de ce 
tailleur d'images, mais il est probable que ces nouvelles 
statuettes furent faites soit par Vastenmont, soit par 
Jehan ou par W. du Tielt les seuls sculpteurs Yprois 
dont il est fait mention dans nos comptes de cette époque. 

Plaça-t-on, comme le dit unauteur(5),cescinq statuettes 
— (S' Christophlc, S** Catherine, S^ George et les deux 
S^ Jehan), — dans les niches formées par les broderies 
qui garnissent encore aujourd'hui les tympans des cinq 
portes s'ouvrant alors, Tune sur la Halle aux draps, 
]*autre sur le pand et les trois autres vers la chapelle? 



(l) ■ Gherard Van cler Meesch, van Btoffeiren, van vergoudene Sinte Chris- 
toflfele, Sinte Cateiiue ende S> Jorisse, metten former te stoffeiren daer in 
dat zy staen in acep^sn caméra xxiiij %, » (Compte 1393.) 

(2] « Item, van j Marienbeilde te vergondene ende ij beilden van S* Jehan, 

z %. zvj 8. » (Compte 1395.) 

(3] Con/r. Van de Putte — travail cité — Ann. West-FL II, p. 188. 

(4) Voy. les comptes cités ci-dessus. 

^j JuLBS CoppiBTBRs, Ancie/Mes peintures murales de la salie édhevinale 
ans Halles (P Vpres, p. 2, 
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aucun document ne le prouve; en tous cas, dès le com- 
mencement du XV* siècle, toutes ces statues étaient 
placées les unes à côté des autres (dy ranghen van den 
heyleghen) (i) et notre Marienbeilde occupa toujours un 
ce tabernacle » spécial, dans la chambre, comme devant 
le Beffroi. 

La chapelle des échevins reçut, avant 1397, une déco- 
ration nouvelle et splendide ; elle fut entièrement peinte 
et dorée ; Fauteur de ces ouvrages ne nous est pas connu, 
mais il est probable que ce travail fut confié soit à 
Vander Meersch qui avait été chargé, en 1395, de décorer 
Tautel de cet oratoire (s), soit à Jacob Cavael qui fit 
d'importantes œuvres d*art pour nos magistrats, en 1397. 

Cette année, maître Jacob décora, à Tintérieur, le 
gulden hdlléldn^ dans le même style que la chapelle ; il 
couvrit de vermillon les murs de cette petite halle et en 
ce estoflBa d d*or les voûtes, leurs arêtes et leurs nervures, 
les ogives des fenêtres et leurs lambourdes (3) ; ' Tor, 
formant des semis et de gracieux dessins, sur des fonds 
aux couleurs les plus vives, brillait ainsi partout, à Tin- 
térieur, comme sur la façade, peinte en vert et dorée (4) 
de notre groenen ou gulden Hallekin. 

Ces riches estoffages, que maître Jacob « écrivit de son 
pinchel » (bescrivene)^ ne coûtèrent pas moins de soixante 
et onze livres. 



(1) 7of, compte 1507 cité pins loin. 

(2) « Item hem (Oheraerd) van den autaer cleede voren eode vaD de ij ziden 
▼an atoffe ende van wercke... b (Compte 1395.) 

(3) « Jacob Cavael van bescrivene t'groenen Hallekin van vermelyoene, be- 
said, ghelycde capelle, van goude, ende boven de hemelinprhe ens. besayst 
▼an goude, van den ogiven lambourden ende daiter toebeho^rt le stoflerine 
▼an goude alsoot behoort Ixxj <2^. » (Compte 1397.) 

(4) Yprîaifa, UI, p.l31. 
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Mais d*autres ouvrages de peinture, faits cette année 
par Cavael, méritent d'être particulièrement signalés à 
l'attention des écrivains qui font de l'histoire et des 
progrès de l'art flamand l'objet spécial de leurs études. 
En 1397, notre maître Yprois exécuta deux tableaux re- 
présentant, l'un Saint Christofle, l'autre l'Annonciation 
de Notre-Dame, pour être placés près du grand escalier 
(stegere) de la Halle, devant la porte de la vierscaere^ et, 
d'après nos comptes, ces deux tableaux, véritables oeuvres 
d'art, furent c€ peints à l'huile » (van olyevaerve) (i). 

En mentionnant ainsi d'une manière spéciale que ces 
tableaux furent, en 1397, « peints à l'huile », nos tréso- 
riers semblent attacher à ce fait une importance tout à 
fait exceptionnelle. Auraient-ils voulu signaler un 
nouveau procédé de peinture? 

C'est seulement peu d'années avant 1410, que Jean Van 
Eyck, né à Maeseyk vers 1380, inventa « le merveilleux 
procédé qui, comme ses œuvres, immortalisa son nom..,» 
mais à la fin du XIV" siècle déjà « tous les peintres 
de l'Europe étaient las d'avoir à leur disposition de trop 
faibles ressources pour exercer leur art : tous ambition- 
naient un nouveau procédé... Un grand nombre avaient 
fait des expériences inutiles » (2). 

Notre Jacob Gavael las, lui aussi, d'avoir à sa disposi- 
tion de trop faibles ressources, fit-il, comme d'autres, des 
essais pour trouver des procédés nouveaux? « habile, non 
seulement en l'art, mais aussi en la science de la peinture. 



(1) « Jacob Cavael van te maekene Sinte Kristofelen ende de boodscepe van 
oDzcr Vrauwe van olyevarve^ ten stegere van der Halle, voor de deure so 
men apoompt ter vierscaere xij ^. » (Compte 1397.) 

(1) Alfred Michibls, Histoire de la peinture Flamande^ t. II, pp. 102 et 
112. 
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comme le constate Tacte qui le nomme peintre de la ville, 
notre maître Yprois aurait-il été plus heureux que d'au- 
tre confrères? les deux tableaux qu il peignit à rtmile, eu 
i 397, ne permettent-ils pas de présumer qu'à cette époque 
déjà, ses expériences étaient restées moins inutiles que 
celles faites par d'autres maîtres? divers peintres, il est 
vrai, employèrent Thuile, dès le milieu du XIV* siècle, 
pour exécuter des peintures décoratives (i), mais le saint 
Christofle, et l'Annonciation de Maître Jacob n*étaient 
plus de simples « estoffaiges »! c'étaient de véritables 
œuvres d'art, des tableaux peints à l'huile ! notre Jacob 
Gavael, par ssiscience en l'art de la peinture, ne contribua- 
t-il pas à découvrir de nouveaux procédés? ne peut-il 
pas être considéré dès lors, comme un des précurseurs 
de van Eyck? et sans chercher, comme d'autres, à arracher 
du front de l'immortel peintre de Maesyck sa glorieuse 
couronne (s), ne peut-on en détacher un fleuron, pour en 
orner l'auréole plus modeste, mais glorieuse encore, qui 
entoure désormais le nom trop longtemps oublié de notre 
habile et savant peintre Yprois ? 

La chambre des échevins et ses abords étaient donc 
avant la fin du XIV^ siècle, décorés d'importantes œuvres 
d'art, même de peintures à l'huile. 



(1) Vamdb Puttb, Ann. Wesi-Fl^j Ht P* ^^ • 

(2) ffisioire de la peinture FlafMatidef 11, p. 115. 
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Au XV« siècle, la situation intérieure de la Flandre 
se modifia profondément. L'avènement de la dynastie 
Bourguignonne y avait inauguré Tère calamiteuse des 
dominations étrangères. Bientôt les ducs de Bourgogne 
cherchèrent et réussirent à substituer aux libres insti- 
tutions de nos communes, le régime absolutiste et cen- 
tralisateur que subissait la France, leur patrie d'origine. 
Alors la Flandre voit disparaître sa puissance et sa pros- 
périté, avec ses libertés et ses franchises séculaires. 

Ces princes,, leliaerts de naissance et de cœur, impor- 
tèrent dans nos pays, en même temps que ces institu- 
tions étrangères, le faste de la noblesse française; la 
cour de nos « grands ducs » éclipsa souvent, par ses 
splendeurs, la cour de Paris. 

L'exemple venant d'en haut est contagieux ; aussi vit- 
on la noblesse flamande d'abord, puis nos villes, bien 
que déchues, imiter le luxe des nouveaux seigneurs 
du pays et bientôt sous les apparences brillantes d'une 
prospérité factice, la misère se développa, avec une 
rapidité effrayante, dans « la conté de Flandre», laquelle, 
d'après Christine de Pisan, était, lors de l'avènement de 



Philippe-le-Hardi, « la plus noble, riche et grande qui 
fust en chrestienté ». 

Luxe et misère! Tels sont les mots qui caractérisent 
bientôt la situation de nos communes en général et 
particulièrement, de la principale ville du Westland. 

Depuis le siège de 1383, Ypres avait cessé d*être une 
puissante commune; — de nombreux documents témoi- 
gnent de sa rapide décadence — mais, comme les no- 
blés et grandes familles ruinées cherchent à dissimuler 
leur pauvreté, sous les dehors d*un luxe trompeur, la 
cité déchue, impuissante à tenter de grandes entrepri- 
ses, comme aux siècles précédents, s'efforce de paraître 
opulente encore, en étalant un faste inusité jusqu'alors. 
Cette « misère dorée » se révèle tous les ans dans nos 
comptes du XV" siècle où sont mentionnées, presque à cha- 
que ligne,les prodigalités somptuairQs de nos magistrats; 
les mœurs et les usages administratifs même se modi- 
fient sensiblement: ainsi tandis que Tantique commune 
déchoit de jour en jour, que ses bourgeois sont accablés 
de tailles et d'accises, que sa draperie, source féconde de 
sonancienne prospérité sans cesse» diminuéeet amoindrie, 
est presquedu tout faillie » (i),ses échevins se donnent une 
splendide vaisselle d'argent ; comme leurs officiers et 
serviteurs, ils se parent de riches habillements, aux frais 
de la commune; ils ont une espèce de cour composée de 
ménestrels, de rimeurs et de musiciens à gages; ils 
organisent des fêtes brillantes et font de magnifiques 
présents aux personnages qui visitent leur chambre.... 

Nous analyserons peut-être un jour les libellés de 
nos comptes qui permettent de retracer le tableau du 



(1) Areh. Yp.lno. 1126. 
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luxe, étalé par les magistrats de notre ville, alors en 
pleine décadence ; ici, nous nous bornerons à constater 
que ces tendances se manifestèrent même dans Tameu- 
blement de notre siège scabinal. 

Cet ameublement fut alors renouvelé à grand frais; on 
y remplaça les anciens bancs par de beaux sièges 
recouverts de tapis et de draps, les vieilles tentures, par 
des tapisseries de haute lisse et le tribunal primitif, par 
un élégant huffette. 

Mais avant de faire connaître quand et par qui fut fourni 
ce riche mobilier, disons un mot encore des peintres- 
verriers, qui, à cette époque, travaillèrent dans la chambre 
des échevins et dans d*autres locaux du Stedehuus. Plu- 
sieurs articles de nos comptes indiquant les sommes 
payées pour des ouvrages qu'ils y firent, donnent sur 
d'anciennes verrières de notre prétoire, des détails non 
mentionnés par les trésoriers du siècle précédent. 

Jan Van Bovekerke, dont nous avons déjà mentionné 
des travaux importants, appartenait à une famille qui, 
depuis le milieu du XW siècle, avait fourni plusieurs 
peintres-verriers à la ville ; ses ancêtres, Winoc, en 
1357 (i) et Michel, en 1363 (s), avaient fait divers ouvra- 
ges pour nos échevins ; lui-même était déjà peintre-ver* 
rier de la ville avant 1393 (3). Le duc Philippe-Ie-Hardi 
lui confia, en 1397, un important travail ; il le chargea 
de faire c< vij verrières de xvij pies chacune et j rondel 
de trois pies au debou » en la chapelle des comtes (au 
Zaelhof) à Ypres. 

M' le chanoine Yande Putte a décrit ces magnifiques 



(1} Compte8del357. 
(S) Id., 1363. 
(3) Id., 1303. 
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verrières qui coûtèrent la somme consid^ble de cent 
livres et treize deniers (i), et nous avons mentionné (s) 
d'autres travaux que nos échevins commandèrent à Jan 
van Bovekerke. 

En 1410, ce maître plaça encore dans la nouvelle tré- 
sorerie, de grandes verrières portant les armes de Bour- 
gogne et dTpres (s). Il mourut probablement vers cette 
époque; on ne retrouve plus son nom dans nos comptes, 
à dater de 1411. 

Jan Belle(4), puis Matteux Plaetevoet furent, après Jan 
van Bovelcerke, maitres-verriers de la ville; en cette 
qualité, ils réparèrent, à diverses reprises, les verrières 
du stedehuuSf notamment celles posées dans la rose de 
la chambre des échevins. 

Le grand oculus^ à Test du siège scabinal (groote rond 
ooghe in scepene catnere) et la fenêtre, à Touest de cette 
chambre, étaient ornés de verres peints; Jean Belle y répa- 
ra (1426), outre trois panneaux de verre incolore (wUte 
pannden)^ cinq autres panneaux, plus un double panneau 
de verre colorié (5). 

Dans cette grande rose, étaient représentés un jugement 
et l'image de notre Dame; sur la verrière, à l'occident de 
la chambre, — derrière le buffette, (dœr scepenen TsUten) 
— on voyait comme aujourd'hui, plusieulrs écussons. 



(l) Ann. Wesi-Fl. t. II, p. ISS. 

(8) Voy«s Ypriana^ 1. 1, pages 165, 189 et les {§ précédents de cette notice. 

(3) Voyei Ypriana* U U p. 187. Compte 1410. 

(4) Le glaswerkere Jean Belle appartenait-il à la famille de Salomon Belle, 
dont la femme, Christine de Qnines fonda en 1276 l'hospice, encore nommé 
la Belle; famille notable, même illustre, d'Ypres qoi fournit à la commune 
on grand nombre de magistrats. (Lambin, Tffdrékenkundiye lytt^ P- 11-) 

(5) « Jan Belle, glaswerkere, van yermaect te hebbene in scepene camere 
▼ panneelen te yj s. 'tstic, een dobbel panneel... yiij s. eniij wilte panneelen. » 
(Compte i486.} 
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Quelles armoiries portaient ces écussons ? les armes de 
Bourgogne? de Flandre? d'Ypres? quel jugement était 
figuré dans la grande rose? le jugement dernier? le juge- 
ment de Salomon? peut-être le jugement de Cambyse, 
qui, nous le verrons, y fut peint, en tous cas, quand on 
mura cet oculus? Mathieu Plaetevoet restaura plus tard 
ces diverses verrières, d'abord en 1436 (i), puis plusieurs 
fois, de 1440 (i) à 1445 (3); il répara aussi (1440) celles 
du « triangle » percé dans la lace orientale de la Halle » 
(de trianghele an (Tooslghevek van de Halle) (4). Ce dernier 
détail mérite d'être noté, car on trouve rarement (5), dans 
les édifices du moyen-âge, des baies de forme triangu- 
laire (e). 

Longtemps avant la fin du XIV® siècle, nos magistrats 
s*étaient donné des tapis et des sièges en « canevas » 
car on voit par nos comptes, qu'on répara les premiers 



(1) « Matteux Plaetevoet, glaawerkere, van t'hebben ghevrochttewetene, 

in scepene camere, ant groote rondooghe, 't anzichte van Onzer Vrauwe 

ende, omtrent eenen sciU daer scepenen zitten, sticzkens ingbestelt, xvj s. » 
(Compte 1436.) 

(2) « Id.... vaneerst in scepene camere iwee quarten van rondooghen, 
daer dat 't vonniase in ataet. • (Compte 1440.) 

(3) Comptes de 1442 à 1445. 

(4) Compte 1440. 

(5) Il existait un pareil triangle à (l'ouest du transept de l'église de St- 
Ifartin; il a été masqué par le galbe du petit porche (ouest) construit lors de 
la récente restauration, (vers 1848). 

(6) Ce triangle devait se trouver au dessus du grand oculfts, percé dans la 
farade orientale de la Halle aux draps. Cette rose avait été masquée et murée, 
lors de la construction du gulden HaUéken, puis du Nieurcerck\ mais 
quelques vestiges de son ancien réseau se voyaient encore, il y a peu d'an- 
nées, à l'inférieur de notre Halle ; ils ont disparu, vers 1865, quand on a 
démoli le galbe orienral de ce monument, pour le remplacer par un toit à 
plan incliné. 

ToMB 2 9 
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dès 1372 («) cl les seconds en 1385 (s). Quand et par qui 
avaient été fournis ces tentures et ces sièges? où furent- 
ils confeclionnés? nous n avons pu retrouver aueun ren- 
seignement qui permette de répondre à ces questions. 

Les uns et les autres étaient-ils en mauvais état, au 
siècle suivant? ou bien nos échevins pensèrent-ils que 
ni les uns ni les autres n'étaient plus assez beaux alors, 
pour rester dans leur chambre? quoi qu'il en soit, vers 
1418, nos magistrats résolurent défaire renouveler tous 
les sièges, tapis et tentures de leur prétoire. 

On |)ent setonner que Ton ait songé à faire alors 
des dépenses de luxe relativement élevées, car à cette 
époque, la situation financière de la ville était tellement 
diflicile (:^) que, pour faire face aux frais ordinaires 
et d'urgente nécessité, on dut prendre des mesures 
exceptionnelles (4). 

L'assemblée, dite le groot gemeente^ avait résolu de 



(IJ «De refaire et amendier les Upitz en le cambre deschevins. iiij % iiij s.» 
(Compre 1372.) 

(2)« Da refaire les sièges sour le cambre des échevins et de fournir canevas. 

xl s. n [Compte 1385.} 

(3J Les ordonnances sur les monnaies venaient d*augmenter encore les eoi- 
barras du commerce et de l'industrie drapiers en décadence, (/nr. 807, 808). 
Les aides et subsides accordés par les états, (deux cents doubles écus d'or) au 
duc «^e<)n. en 1418, «pour l'aider dans son exjtédition de France », {Inr, 806^, 
puis à Philippe-le-Bon « pour l'aider à son tour à se mettre en Wapehprghe 
afin de ven<;er la mort de son père», [assassiné le 10 Septembre 1419, àMon- 
tereau\ pesèrent i>ientôt d'autant plus lourdement sur la ville d'Ypres, que 
les impositions à lever, pour payer ces aides, se répartissaient encore d'après 
le transport de Flandre établi en 1308, alors qu'Ypres était « une des meilleu» 
res villes, riche et peuplée, du pays ». {fnr. 116*^.) 

(4) Les embarras financiers de la ville étaient tels que le Qroot gemeente 
fut forcé de pren Ire [le 21 juillet 1418, « dans la chambre commune ») une 
résolution énergi<iuc. Cette grande assemblée résolut alors de réduire nota- 
blement toutes les dépenses ordinaires pour ^<7/^^^ (pensions et traitements;. 
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réduire d'une manière notable toutes les dépenses facul- 
tatives de la commune (24 Juillet 1418); mais les 
échevins tinrent peu compte, paraît-il, des sages dispo- 
sitions prises par cette grande assemblée ; ils déci- 
dèrent, cette même année, de consacrer une somme de 
cent couronnes d'or de France (deux cent dix livres 
parisis) à Tachât de « nouveaux sièges en tapis )> (i), et, 
dès Tannée suivante, on s'occupa des nouvelles tentures 
dont on se proposait de couvrir les murs du siège 
scabinal. 

France Vander Wichlere (2) était alors peintre de la 
ville ; il avait obtenu cette nomination le 4 Mars 1401, 
après le décès de Jacob Cavael(3). Maître France dessine, 
en 1419, les cartons (patroonenj de ces nouvelles tapisse- 
ries (haulte lyclien) et Tannée suivante, il fait encore trois 
autres cartons, pour les tapis de la raedecamer. 

Maître Vander Wichterne comme maître Gavael (4), 
son prédécesseur, travaillait aussi, paraît-il, plus pour 



voyagf^s, travaux, habillements, vins de présent, dons, dépenses de table, et 
autres dépenses facultatives; puis, en 1421, (/wt?. 809), cette même as- 
•emblée sollicita et obtint Tautorlsation de vendre des rentes viagères à con- 
curence, d'abord de mille livres parisis [Ina. 825J, ensuite pour une 
somme nouvelle de douze cents livres {Inv, 8i0). II est facile de comprendre 
dans quel triste état se trouvaient alors les finances communales. 

(1} « Van der siegen vander camere die met ail en gheuseert ende versleten 
syn, die Mynheeren vander wet gheordonneert hebben nieuwe te doen 
maekene ende te werkene van tapisserie in der manière dat de patroonen 
derup ghemaect bewyst, hebben ghelast ende btivolen den trésoriers in dese 
haere tegenwoordighe rekeninghe omme de costen, stoiTe ende fatchoene 
▼an dt'r voors: siegen C guldenne francxsche croonen nu [(Vaprès les hOU' 
veiies ordonnances) cours hebbende te xlij s. p. comt ijx ^.« [Compte 1418.) 

(2) Le nom Franse ou France de Wichterne, [de Wichtere et Vander 
Wichterne), Hgure dans nos comptes de 1397 à 1441. 

(3) I.-L.-A. DiEOBRicK, Joyeuse entrée etc. p. 25. 

(4) Voyez I.-L.-A Diegerick. Joyeuse entrée. 
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llionneur que pour Targent : il ne reçut, en 1419, que 
trois livres (i) et seulement trente-six sous en 1420 (2) 
pour ces dessins. 

Quand ces premiers patroonen sont achevés, les tré- 
soriers appellent (1419) un fabricant de tapis de Bruges, 
et confèrent avec lui au sujet de la fabrication et fourni- 
ture de ces tentures, mais on ne peut se mettre d^accord. 
Après d*assez longs pourparlers, ce tapytwevere (dont le 
nom n*a pu être retrouvé) quitte la ville d*Ypres ; il reçoit 
pour ses peines, une indemnité de trois livres (3), somme 
égale à celle payée à Vander Wichterne, pour faire ses 
premiers cartons, c'est-à-dire, un travail exigeant un 
réel talent d'artiste ! 

Les tapisseries d'Arras jouissaient, à cette époque, 
d'une grande renommée; dès que les négociations avec 
le fabricant de Bruges sont rompues, nos écbevins en 
entament d'autres avec un Meester tapytwevere de la cité 
artésienne, nommé Jan de Severe, et une convention est 
promptement conclue avec ce fabricant. 

Jean de Severe entreprend de fournir, outre trois 
housses pour couvrir des coussins, toutes les tapisseries 
de haute lisse nécessaires pour garnir les murs de la 
chambre et le tapis qui devait être suspendu devant la 
cheminée ; de leur côlé, les trésoriers s'obligent à 



(1) « France de Wichtere omme de patroonen van den tapyten die men 
gebemaect xoude h^bben • . . iij ^ » (CouÀpte 1419.) 

(2) « France de Wichtere van drie patroonen omme de tapiten gheordon- 
neert te makene in de Raedcamere .... xxxvj s. » (Compte 1420.) 

(3} « Eenen meeftter tapytwevere die was ghedaen commen van tréso- 
riers, van Broggp, omme met heur te sprekene of zj hadden gheconnen 
accorderen dat hy gbenomen hadde te makene de tapyten van der cameret 
waer of zy niet verheensden, hem (^hegheven over zinen harbeit, 

iij !&. X 8. » [Compte 1419.) 
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payer, pour ces fournitures, trois cent soixante livres 
parisis. 

Cette somme fut soldée en 1420 (i) et, Tannée suivante, 
de Severe reçut encore douze livres pour ouvrages 
supplémentaires {overwerck) (i). 

La décoration de notre chambre entièrement garnie de 
belles tapisseries d'Arras, était donc achevée vers 1420. 

Mais c'est aux grands jours seulement que ces tapis- 
series étaient visibles; en temps ordinaire, une toile 
(bovecleed) — fournie (1421) par deux tapissiers de Wcr- 
vicq (3) — les défendait contre la poussière et les rayons 
du soleil couchant. 

En additionnant les sommes payées à de Severe, 
pour ces toiles, pour diverses fournitures et pour menus 
frais (4), on trouve que, pour tapisser leur chambre, nos 
échevins dépensèrent six cents livres parisis (5). 

Nos trésoriers ne nous ont laissé aucun renseigne- 
ment sur le style de ces tentures, mais plus tard, les 



(1) «Van tapiten die by myn heeren vooghd ende scepeDen besteedt warea 
te makene eeneo Jan de Severe van Atrecht, in taske, om scepene camen», 
metgaders een stick dat omme te baiighen voor 't confoor {cheminée) ende 
drie sloveo {housses) omme îij cussinen zulc als vorwoord es en datte omme 
de somme van iij* Ix %. » (Compte 1420.) 

(2) a Jan de Severe van Atrecht wien, in de jaerscare verieden, de haulte- 
lychen de stedé leverde, die in scepene camere zyn, hem van overwerck des 
anghedaen ghegheven, ten bevele van mynea heere den vooghd . zij ft. » 
(Compte 1421.) 

(3) « De twee tapiciers die te Wervicko wonen van ghemaect te hebbeneeen 
boredeed van der zelve vorme, in scepene camere, 't welcke men daer ghe- 
broc, hemlieden besteedt in tasse bi de wet. ziij %. z s. »[Compte 1421.) 

(4) «c Van iiijsz lij ellen canevats te iij s. delne gheoorhoort an de haute- 
lychen te vercleedene die in scepenen camere syn.... voorts iiij werclieden.... 
elken te vj s. sdaechts de welcke de haultelychen metten canneves becleed 
hebben ende, etc. etc xxxvj s. » [Compte 1421.) 

(5J C'était une tomme importante en tenant compte du taux des salaires; 
no tapissier ne recevait alors qne six sons pour une journée de travail. 
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tapis de la chambre furent souvent réparés (i), uième en 
partie renouvelés (i) et Ton voit, par le compte de 1458, 
qu*un de ces tapis avait été armorié aux armes de Bour- 
gogne (3) et d'autres, sans doute, aux armes de Flandre 
et d*Ypres. Ce genre de décoration était fort en usage à 
répoque de la domination Bourguignonne. 

Le mobilier de la chambre était constamment entre- 
tenu avec soin, les sièges étaient souvent réparés et 
recouverts de drap ou de ta|Ms, leurs coussins matelassés 
étaient doublés de cuir (4). 

Déjà en 1431, les échevins avaient commandé à Willem 
Bellin un nouveau « bultette » et Tannée suivante ils 
firent recouvrir ce tribunal, d'un drap rouge attaché au 
meuble par des clous (probablement de cuivre) tixés sur 
des lanières de cuir (5) ; cet élégant buflette, bien 

1) « Jaooe Van Belle, hautelytsaere van eenen nîeuwe tapyiscleederen 
ghemaeckt te hebbene tweicke meo pleicht te hanghene in scepene camere, 

viij %, viij s. » (Compte 146*2. J 

[2] «Zylen van Dixmmie van gemaect ende ghevoert te hebbene met nîeuwe 
canevaets *tnieuw tapyt van scepene camere, etc. xlviij 9. » [Compte 1461 .) 

(3) « Mathisde Backere, clokelulere, van zekere loveringhe by hem ter 
Rtcde ghedaen aeu zeker cleet van tapitserie verwapent met ons gedachteo 
heere wapene, te Wt.'t6ne: caneva^^t, lint, etc. vj U>. xij s. » (Compte 1458) 

;4, uRoeger de Raet,van t*nel)ben ghevoert en vermaect de banc cleedeiea 
tâpilen enil«* cussine dienende in scepene camere, iij % » (Compte 1436 ] 

« Deny de Sceppere, han-lsc )emakere, ('gantier) van de cussîne dienende 
iu scepenen camere vermact ende verledert t'hebben. » (Compte 1437.) 
Voir idem 1445. 

« Van de matratsen in sctripen cumere te doene vermakene betaelt 
France Vande Velde xxxviij s. » (CViwpte 1447.) 

■ Sanders Belle [encore un Belle) over de reparatie van der tiegen ende 
cussine, up de halle in scepenen camere . . . xxxvj s. • (Compte 1449.J 
Voir aussi compte 1460. 

(5^ «Willem Bellin van eenen uieuwen buffette te lirverene ende te makene 
siaende in scepenen camere xx %. xij s. ■ (Compte 1431.) 

c Van viij elnen roodlakens ghesleghen op t^buffette in scepenen camere, 
naghelen en ledere dieuende ten zelven . . . iij ft. ■ [Compte, 1432.) 



i35 

qu'établi dans de bonnes conditions de solidité, exigea 
de fréquentes réparations aussi (i) ; mais il resta couvert 
de drap rouge; les coussins et les étoffes de drap qui 
garnissaient les bancs élaient de même couleur. 

C'est dans la chambre des échevins, et non dans la 
trésorerie, que les commissaires délégués par les comtes 
de Flandre venaient, depuis 1281, à époques lixes (« à 
termes certains ») (2) vérifier la comptabilité communale. 
Au XV* siècle, on ne « comptait » pas encore « à la 
plume », on « jectait les comptes » au moyen de jetons 
de cuivre ou de plomb, nommés en flamand Rekeiipen- 
nynghen(s); ces jetons vulgaires, déjà souvent mani- 
pulés par les trésoriers, auraient pu maculer le beau 
drap rouge du buffette; nos échevins achetèrent en 1429 
un drap commun à dix sous Taune, que Ton étendait sur 
le buffette, quand on a jectait les comptes »; ce drap 
servait ainsi de jectonnier ou comptoir (4). 

Les tapis de pied étaient peu ou point en usage à 
Ypres, au XV' siècle; en i450, on jonchait encore, en été, 
le pavement du prétoire scabinal de joncs et crherbes 
odoriférantes (5). 



(1) « Omme t'overcleeden van den buffeite ghecocht iij elnen rood lakene 
te XT 8. d'elne. » (Compte 1445.) 

(2) Inv. n« 137. — > Voir aussi les lettres de Jean sans Peur, 1409 et 1414. 
(Inv. 746, 773). 

(3) Voir DB ScHODT, Le Jeton considéra comme élément de calcul — et 
notre Bssai de numismatique Yproise, page 37. 

(4) « Van iij '/j elnen lakens ghecocht omme daer up te rekenen ende de 
rekeninghete doene in scepene camere te z s. d*e]ne,xlv8. » [Compte 1429.) 

(5) «BetaeltAUeme Ponds yan den biesmen ende andere riekende crauden 
gestrivert t'hebbene, in den zomer lestleden, in scepenen camere. » (Compte 
1450.) 
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Notre chambre des échevins — aux siècles précédents, 
— ornée de €( pourtraittures, de painctures » et de sta- 
tuettes peintes ou dorées, de verrières, de lambris sculp- 
tés et coloriés, de loden ferrés et historiés, — au siècle 
suivant — tendue de hatUelysehen^ garnie de sièges en 
tapis, d*un buffette et de bancs couverts de drap rouge, 
le prétoire de nos magistrats offrait ainsi, vers i468, 
Taspect le plus élégant, le plus riche et le plus pittores- 
que; il était un des types les plus complets de ces 
chambres magnifiques que Ton voyait dans les palais et 
les édifices publics, à cette époque, si brillante au dehors, 
alors que nos ducs de Bourgogne méritaient le titre 
ce de grands ducs d*oecident » (i) et que par leur luxe, 
leur faste, et surtout par leurs guerres incessantes, ils 
ruinaient le pays de Flandre et ses bonnes villes si pros- 
pères durant la période communale. 



(1) Brantomb cité par Kervtn, t. III, p. 407. 
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S. — 



Les trente années qui s'écoulèrent depuis la mort de 
Philippe le Bon (14 Juin 1467) (i) jusqu'au jour de la 
joyeuse entrée de Philippe le Beau, à Ypres (!•' Avril 
1498, n. s.) (s), figurent encore dans les annales de la 
Flandre et de la ville dTpres, comme une des périodes 
agitées et désastreuses de notre histoire. 

Les guerres coutinuelles et lointaines entreprises par 
Charles le Téméraire et les subsides sans cesse demandés 
ou plutôt imposés (3) aux communes, « pour venir en 
aide au duc dans ses besoins occasionnés par les grandes 
dépenses de son armée », absorbaient toutes les res- 
sources de la ville d'Ypres, déjà appauvrie par de lourdes 
charges et les dépenses improductives de luxe que nous 
avons énumérées. 

La situation y fut bientôt si pénible que le prince se 
crut obligé de prendre des mesures exceptionnelles (4), 

(1) Voyez notre uotlce, a service funèbre de Monsg' Philippe, célébré en 
Téglise de St-Martin, à Ypres. » {Ann. West-FL t. VII, p. 856.) 
(2} Inv. 1325. 

(3) /no. 1034, 1035, 1036, 1040, 1042, 1047, 1060. 

(4) tt Pour relever les finances de la ville, le Duc prescrivit que tous les 
draps apportés à la franche foire devaient être vendus à la Halle et non dans 
des maisons particulières et qu'il serait perçu, sur chaque pièce de drap, 
une taxe de un à deux gros, suivant leur qualité. » (Inv. 1052. Anno 1476.) 
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afin d*einpècher « icelle ville de cheoir et tomber en dé- 
solacion et ruyne perpétuelle » (i). 

Après la mort du Téméraire, cette situation s*aggrava 
encore; la pression exercée sur les communes par les 
ducs de Bourgogne, provoqua de violentes réactions; les 
villes et « tout le pays de Flandre » se révoltèrent de 
nouveau. 

Comme ceux des autres grandes communes, les métiers 
d'Ypres s*agitent, dès que la gracieuse héritière du Témé- 
raire prend en ses faibles mains les rênes du gouverne- 
ment: le 25 Avril 1477, conduits par leurs gouver- 
neurs, ils envahissent la chambre des échevins, réclament 
leur bannières, et les plantent devant la Halle. Alors, 
campés sur la place, les gens de métiers sont en pleine 
révolte: ils revendiquent leurs anciens privilèges et les 
franchises communales confisquées ou amoindries par 
les ancêtres de la duchesse (i). La guerre civile désole 
le pays de Flandre pendant plusieurs années (a). 

Durant ces temps de guerres et de troubles, nos éche- 
vins ne purent exécuter aucun travail important dans 
leur ville ; pouvaient-ils songer à embellir leur chambre 
et même à entretenir convenablement les ouvrages qu\ 
avaient faits leurs prédécesseurs? 

Nos trésoriers de 1468 à 1497, — sans parler des dépen- 
ses ordinaires qui touslesans figurent dans leurs comptes 



(1) Sous prétexte de prévenir cette « ruyne et désotacion », le prince 
décida que provisoirement Pèche vi nage ne serait plus annuel, que les magis^ 
trats resteraient en fonctions pendant trois ans. {Inv, n" 1044.) 

(2) DiEORfucK, Episode de VhUtoire d'Ypres sous Marie de Bourgogtte. 
— Voir aussi Inv, n« 1065. 

(3j Voj. pour les troubles de Flandre sous Maximilien, la remarquable 
publication de M. 1. L. A. DrEOsucK dans les Annale^ de la société d^BmU" 
laiion de Bruges, U IX et X, 2* série. 
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— n*eurent donc que rarement à y enregistrer des som- 
mes payées pour des renouvellements et même pour des 
réparations notables du mobilier de notre siège seabinal. 

Quelques rares extraits de ces comptes révèlent cepen- 
dant encore soit des noms d^artistes Yprois, soit des faits 
ou des usages du temps ; d*autres permettent aussi de 
connaître certains détails restés obscurs. 

Pour ne citer qu'un exemple, les sommes payées 
durant plusieurs années à des verriers, pour travaux 
faits dans des chambres du Stedehuus, indiquent les 
divers locaux qui y formaient alors les dépendances du 
siège seabinal. Ce sont là des renseignements impor- 
tants qui ne sont fournis ni par d'anciens plans, ni par 
des documents de nos archives. Ils nous ont été très 
utiles pour donner dans le tome I de nosYpriana (i) quel- 
ques détails sur la distribution intérieure de notre 
stedehuns, avant le XVI'' siècle. 

Aussi Pauwels Glinket (ou Cricket), maltre-verrier de 
la ville, répara fréquemment, pendant treize ans (1467- 
1480), les verrières et les verres incolores de la chambre 
des échevins (s), de la vierschaere (3), de la nouvelle 
trésorie (4), de la chambre pupillaire (5), de celle des 
XXVII (e), de la chapelle et de plusieurs petits cabinets. 



(1) Page 222. 

(2) Comptes 1467, 1474, 1476. 

(3) ce Paawels Clinket glaswerkere..... van twee veinsteren up de halle 
boveo de vienoare ooc in nieuwe looden ghesleghen endo de gaten ghestopt 
t'hebbene zxxij s. • (Compte 1474.) 

(4) « Pauwels Criket, vaa eenen ronden venster jn de trésorie, ooc in 
nieuwen lootlen gheslegheo, etc. . . . xxiij s. «(Compte 1474, 1479.J 

(5) • It. (Pauwels), drie glasvensters vermaect upt camerkin van weezen. 

STJ 8. n (Compte 1468, voir aussi compte 1475.) 
(H) « Piaawels Clinket... deglasen ghestopt ende vermaeckt in de camere 
▼an'XXVII... ooc in decapelle. » (Compte 1467, id. 14'7.5.) 
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Ces petites chambres (camerkins) (i) étaient les bu- 
reaux (comptooren) des conseillers de la chambre et des 
serviteurs de la ville (dienaren van der stede)^ tels que 
les conseillers pensionnaires (Raeden ten Buffette), le 
greflBer, les employés (clercken)^ etc. 

Toutes ces chambres se trouvaient dans le Stedehuus, 
à proximité du siège scabinal(9) et presque toutes, même 
les moins importantes, étaient ornées de verrières. 

Dans un de ces cabinets, nommé alors Joris Brièvetés 
Camerkin, ( le cabinet de Joris de Brievere) (»), on voyait 
un vitrail — bizarre assemblage — aux armes de la 
jeune duchesse, Marie de Bourgogne, et de son plus 
astucieux et perfide ennemi, Louis XI, roi de France. 
Ce vitrail €< avait été brisé par un chien » (4), probablement 
en 1477, quand cette année (95 avril), le commun {het 
gemeente) envahit la chambre des échevins, mit en pièces 
les portes et fenêtres de la chapelle, les meubles des 
bureaux et commit beaucoup d*autres actes de violen- 
ce (s) dans le stedehuus. 

Les ouvrages faits par Clinket, dans ces diverses 
chambres, furent en général d*assez peu d*importance; 
il n*est donc pas nécessaire d'en donner ici le détail; 

(1) CompU 1477. —(Voir plus loin.) 

(2) Voyes Ypriana, 1. 1, plan B. 

(3) Joris de Brievere avait été nomme premier échevin de la ville [U74* 
1475 n. s.) pour trois ans, conformément aux lettres du Téméraire mention- 
nées ci-dessus, puis conseiller le 1^ Mars 1475 n. s.— Le 28 avril, Joris de 
Brievere fut arrêté et jeté en prison ; il faillit, le 29 mai, être massacré par 
la populace avec neuf autres notables. (Dikosrick, Episode de VkisUrire 
(TYpres 1477. — pages 10, 12, 26 et 34.) 

(4) « Pauwels Cryket, glaswerkere voor *t vermaken van eenen glasvenster 
op Joris Brievers camerkin die ghebroken was van eenen honde^in de welke 
Btaet de wapene van den coninc van Vrankericke ende van minne Joncvrauwe 
van Bourgognien xzxvj s. » (Compte 1477.] 

(5) DiBOBRicK. Episode cité. 
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œux qu'il avait exécutés dans le siège scabinal en 1467, 
Diéritent toutefois d'être rappelés ; cette année noire glas- 
werkere y répara un grand nombre de verrières (i). 
La chambre des échevins recevait donc encore la lumière, 
non seulement par un grand oculiis à Test, mais aussi par 
une ou plusieurs grandes fenêtres à Touest. 

Après Pauwels Giinket, qui, comme maître verrier de 
la ville, avait été, vers 1466 (â), le successeur de Thomas 
Larnoul (ou Larnout), on trouve dans nos comptes les 
noms de cinq autres glaswerkers : de Jan Welzoete, 
(1479) (3), de Matheux Van Schoonhove (1481) (4), de 
Lamsin Âernoud (1485) (s), de Jan Vanden Eode (ou 
Van Eede (1488) (e) et de Henri Van Hoophuuse (149:2- 
1493) (7). Tous ces maîtres travaillèrent successivement 
pour nos échevins; le dernier fournit et plaça (1493) 
soixante-huit pieds de verre dans la nouvelle croisée à 
« Test de la Halle », de nieutoe standvenstre op foosthende 
vander Halle (s), porte notre compte (9). 



(1) K Pauvels CIÎDket glaswerkere vaD TÎij panuelen in scepen camere 
tcone gbemaect te hebbeoe de zeWe ooc verloot enJe ghesaadeert te viij s. 
•le panée), comt.... iij <E. iiij s. — Nocb vj vensters elc met drie paneelen 
ioghelycken vermaect elc pant ter voors : pryse. comt. viij %, viij 8. — Noch 
iiij caninen elc met vier panden ooc ingheJycken verraaect xz s. p. teiker 
cassine tôt iiij ^ etc . . . . . . . zvj %. zvj s. » (Compte 1467 > 

(2) Compte 1466. 

(3) Id., 1479. 

(4) hL, 1481. 

(5) Id.» 1483. 

(6) Id., 1488. 

(7j Id., 1492 et 1493. 

(8) « Henric van Hophuuse glaswerkere, vander leveringhe enJe stellene 
van eener groote glaaveinster in de nieuwe standvenstre op t'oosthende van 
dar Halle» houdende Ixviij voeten glas te iiij s. p. van den voeto. 

zv %. vj s. » (Compte 1493.) 

(9) Nons avons cru pouvoir mentionner ici les noms des principaux 
peintres* verriers d*Ypres de 1466 à 1498. 
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C'est dans la Halle au draps que Van Hoophuuse plaça 
ces verrières, car en 4468, probablement en vue de la 
joyeuse entrée de Charles-le-Téméraire, nos échevios 
avaient fait exécuter sur la paroi à Test de leur chambre 
les peintures murales qui y couvrent encore aujourd'hui 
toute cette paroi ; il n'y pouvait donc exister, en 4493, 
d*autre baie que celle de YocuIm garni alors de belles 
verrières, comme on l'a vu plus haut. 

Nous décrirons ces œuvres d'art, le seul ouvrage im- 
portant fait dans le siège des échevins de 1468 à 1497 et 
nous ferons connaître leurs auteurs quand nous nous 
occuperons plus loin des « anciennes peintures murales 
de notre chambre restauréew.Notonstoutefois qu'en 1460, 
RyckeBrocderlam avait été chargé de nettoyer et restaurer 
(schoonmaeken) {{), les anciens portraits des comtes et 
comtesses, peints sur la frise de cette paroi, avant 1468, 
par Soyer,de le Zaide, peut-être par MelchiorBroederlam 
etd*autres maîtres. 

Vers le milieu du XV" siècle déjà, nos échevlns 
ornaient leur chambre et ses abords de décorations pas- 
sagères , dans les circonstances extraordinaires , par 
exemple lors de la joyeuse entrée d'un nouveau seigneur; 
ces décorations donnaient un air de fête au siège scablnal 
où le comte devait être reçu après avoir prêté le serment 
d'usage. 

Dès que Gharles-Ie-Téméraire annonça son intention 
de faire sa joyeuse entrée à Ypres, le 15 mai 1469, 
la commune résolut d'organiser des fêtes et une réception 
dignes de ce redouté seigneur et puissant prince. 

On orne alors de draperies les rues par lesquelles doit 

(I) « Ryke Broederlam, portratuerwerkere, van by laste vander wet scone 
ghemact te hebbene de graven en gravennen in de camere van aeepene, xz s.» 

(Compte 1400.) 



14S 

passer le cortège (i), ainsi que le Gulden Halleken, et sa 
bretèque où le nouveau seigneur doit prêter « le ser- 
ment accoutumé » ; on décore surtout le siège scabinal 
où monseigneur doit être reçu (â), et, après les com- 
pliments d'usage, boire (â) TYpocras traditionnel (4). 

En i469, comme en 1314, lors du « disnier de noces » 
offert dans la Halle à mademoiselle Mahaut, fille de Robert 
de Béthune, la draperie d'Ypres, presque « du tout 
failli » cependant, fournit encore les tissus nécessaires 
pour faire toutes ces tentures de circonstance. 

Les murs de la chambre des échevins (5), ceux de la 
cage d'escalier dans le Gulden Halleken et une partie de la 
façade même de cet édifice (e) sont cachés sous des draps 
rouges, placés par Louis, Pierre et Vincent Vont (7); 
d'autres draps de même couleur couvrent cet escalier et 
le pavement du vestibule (s). 

(1) «c Loy, Pieter ende Vincent de Vont.... van ghevrochtt'hebbene.... in 
't ilaen van de latten an de huasen an beide zyde langs de bueter straete, om 
fhangen van de lakenen, etc. » (Compte 1469.) 

(2) Compte 1469. 

(3) « France Vertegans, van twee stoopen Ypocras ghedroncken op de 
Halle ten incomste van minen gheduchten heere, iij %, xij 8. » (Compte 1469.) 

(4) Htpocras. ESspèce de liqueur faite avec du vin, du sucre, de la caneile 
et d*aotres ingrédients. (Bbchbrbllb, Dictionnaire ft*ar»çaifi). — C'est la 

limonade que Ton sert parfois encore en Flandre, aux jours de fâte dans 

de grands vases et avec des cuei Hères à long manchei ai hoc, 

(5) Compte 1469. 

(6) ce Over t'aflossen van den lakenen ghehanghen buiten ende binnen de 
cleene Hallekin ende ooc beneden ghespreit als minen gheduchten Heere 
lijnen eedt dede... » (Même compte.) 

(7) Loy» Pieter ende Vencent Vont, meesters timmerlieden, van ghevrocht 
t'hebhene in scepen camere ende elders jeghens dMncompste van minen 
geduchten Heere ixviij s. » (Compte 1469.) 

(8) • Janes Colaert van v ellen ende een halve roode laken dat ghespreit 
was op *t pavement van den gouden Hallekenne daer men overghing als 
minen voor : ghednchten heere hier zynen eedt dede. . iiii *%. viij s. » 

(Même compte.) 
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Un conflit assez curieux surgit, à la suite de cette 
joyeuse entrée, entre les échevins d*une part et les 
fourriers, tapissiers et varlets de pied du Duc, de 
Tautre; ces a officiers » prétendaient que, d'après les 
usages, ils avaient le droit d'enlever tous les draps qui 
avaient servi le jour où leur maître prêta serment. Nos 
magistrats avaient loué ces étoffes : ils ne pouvaient les 
remettre aux serviteurs du prince, mais ils leur accordè- 
rent une indemnité de quarante livres parisis (i). 

Cette joyeuse entrée fut splendide: nous espérons 
pouvoir la décrire un jour dans tous ses détails. 

Deux fois encore, avant la fin du XV** siècle, nos 
échevins reçurent de nouveaux seigneurs dans leur 
chambre et y firent des décorations passagères, comme 
en 1469. 

Peu de temps après son mariage avec Marie de Bour- 
gogne (célébré à Gand le 19 Août 1477), Tarchidue 
Maximilien, accompagné probablement de sa jeune 
épouse, fit sa joyeuse entrée à Ypres. 

Le nouveau seigneur fut reçu par nos magistrats, à 
la porte de Thourout et conduit, avec le cérémonial 
d*usage, par le grand escalier du Gulden Halleken^ à la 
chambre des échevins. La rue de Thourout était décorée 
de draps ornés d'écussons et de devises ; Jacob Vanden 
Hende, peintre et sonneur des cloches de la ville, exécuta 
ces décorations (2;. 



(1) «V Den fourier, UpyUiers ende cnaepen te voet van minen ghedachUo 
heere OTer «c t*aflo8sen » (absolvere — Kilian, payer, acquitter) van den 
lakenen ghehanghen buîten ende binoen den cleene Halleken onde ooc 
beneden ghespreitala minnen gheduchten Heere synen eed dede dewelke sg 
leîden hemlieden al toe behoorende xl ft.» (Compte 1469.] 

(2) « Jacob Vanden Hende, scildere over ainen salaria van gheacreyen 
thebbene de rollen die ande Iakenen gbehanghen langs de Thonrdstrate 
waren, jeghen d'inkomste van minen gheducbten heere ende van ghemaect 
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Enfin quand le 1* Avril 1494 (n. s.), Philippe le Beau 
vînt à son tour prêter, à Ypres, le serment de joyeuse 
entrée (i), les rues de la ville et le siège scabinal, malgré 
les malheurs du temps, reçurent, comme en 1469 et 
1477, des décorations de circonstance (s). 

Ces décorations se composaient encore de tentures 
ornées d*écussons et en outre d'une infinité de drapeaux 
de toutes formes et couleurs, mais toujours armoriés 
aussi (3). 

Â cette époque, on multipliait les blasons à Tinfini; on 



ende ghelevert thebbene zekere stocken ende wapeuen om de bestioers bi der 
wet gbeordonoeert te zijne jeghensminen voors: gheduchten heere. » 
(Compte 1477.) 

(1) Inv. 1325. 

(2] Le jeune seigneur fut reçu avec enthousiasme ; la commune espérait 
qa« le nouveau comte lui rendrait non seulement ses antiques franchises et 
libertés, mais aussi celles confirmées et reconnues par Marie de Bourgogne 
à la suite des troubles de 1477 {Inv. 10o3) et confisquées après la conclusion 
de la paix entre le roi de France, Charles VI, et le roi des Romains, en 1489. 
[Inv. 1228.) 

Philippe le Beau trompa ces espérances; après avoir prôté le serment 
traditionnel de joyeuse entrée, il jura de maintenir les lois et franchises 
octroyées ou confirmées par Philippe le Hardi et Charles le Téméraire, sans 
faire mention des libertés arrachées à sa mère en 1477, puis à l'Archiduc, 
son père, lors de sa captivité à Bruges en 1488 {Inv. 1187). — Le traité de 
1489 reçut donc sa pleine exécution. 

(8) On faisait alors un usage excessif de bannières, étendards et drapeaux 
de toute espèce, en temps de paix, dans les processions et cortèges civils, en 
temps de guerre, dans les armées et toujours dans une foule d'autres cir- 
constances. Ces drapeaux étaient fournis, faits et peints par les maîtres- 
peintres de la ville et ceux-ci en livraient parfois plusieurs centaines en une 
seule année. 

Les petits drapeaux dont se servaient les guets au Beffroi pour faire des 
signaux, portaient aussi les armoiries d' Ypres. — « Robert Bonté, sceppere, 
van ghemaect ende ghelevert Vhebbene de twee banierkens tneUen cruce die 
tnen daeghelycx orboorttguethoudende op t'beelfroot. . . • xxiiij s. » 
(Compte 1488; — voir aussi les comptes du XV« siècle, passxu.) 

TOMB 2 10 
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en voyait partout, même sur les objets d*un usage jour- 
nalier et vulgaire (i) et jusques sur les glaives du bour- 
reau ; à Ypres, ces glaives étaient émaillés aux armes de 
la ville et de Boui^ogne (s)« car si les échevins pronon- 
çaient les arrêts criminels, ceux-ci furent toujours, dès 
le XII* siècle, exécutés au nom et en présence du 
bailli ou d'un autre officier du souverain de la Flandre (a). 

Sous la domination Boui^ignonne, les armoiries 
de toute espèce étaient du reste les éléments les plus 
caractéristiques de Fart décoratif; les peintres en ornaient 
rintérieur et Textérieur, tant des édifices publics (4) que 
des habitations privées. 

Dès le XIV* siècle, nos échevins avaient fait peindre, 
dans leur chambre, les blasons des comtes de Flandre, 
en même temps que les a imaiges » de ces seigneurs; 
au siècle suivant, à côté de ces écussons, placés en 
quelque sorte à perpétuelle demeure, ils suspendirent 
à tQus propos et à toute occasion, des blasons, pour 
ainsi dire de circonstance. 

Le placement temporaire de différents écussons dans 
notre siège scabinal peut sembler n'être qu*un usage 
banal; il rappelle cependantdes événements historiques ou 



(IJ Sur tous les meubles, la vaisselle» les kannes et brocksdes écheTÎDS 
etc. etc., sur lescoetnmes de leurs serviteurs les plus humbles, de leurs «trom* 
pers, » fifres, de leurs liouffons (ou fous) etc. etc. (Voir comptes passm.) 

(2) « Gbeerard Deskiens, goudsmet, van up tsweert van der stede daer 
mede men justicie pleicht te doen temelgieren de wapenen van minen ghe- 
ducbten heere en van der stede van Ypre. . . liiij s. » (Compte 1471.) 

Le musée d'Ypres possède plusieurs glaives d'exécution ainsi armoriés. 

(3) La keure de Philippe d*Alsace de 1171 : « kile plaie a fait doit être 
semons sur le marchi par les échevins et par le justice le conte. » (/ne. 7). 

(4) On ornait d*armeiries la toiture du Beffroi, les portes de la ville, 
(Compte 1478 etc.) et même les croix etc. etc. indiquant les limites de l'éche- 
vinage. (Compte 1483 etc.) 
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des épisodes de notre histoire locale et caractérise parfois 
aussi, soit les fluctuations de Topinion publique à Ypres, 
soit les tendances politiques de nos magistrats, à diver* 
ses époques. 

C'est ainsi que les cinq grands écussons portant les 
armoiries des principales seigneuries possédées par Phi- 
lippe le Bon et que Ton suspendit dans la chambre des 
échevins, en 1467, y rappelèrent les funérailles magnifi- 
ques de ce prince, célébrées cette année dans notre 
église de S^ Martin. 

Dès que le décès du duc leur fut annoncé, nos 
magistrats envoyèrent leur peintre StassinVanderWeede, 
à Lille, pour se procurer les armoiries de tous les fiefs 
et pays dont le duc défunt avait été le seigneur. Maître 
Vander Weede se hâta de remplir sa mission; il se 
rendit à Lille à cheval et s*y mit en rapport avec un 
héraut d*armes (i), qui lui indiqua les émaux et les 
couleurs de ces nombreuses armoiries ; de retour â 
Ypres, ce maître les peignit sur toile, peut-être même 
sur papier, oiir elles furent « fixées à la colle » {ghelymt) 
sur des panneaux faits par le charpentier Jan Wegmer(2) 
et peints en noir par Aernout den Waeyere (3). 

Van der Weede fit alors au moins quarante-trois écus- 
sons, tant grands que petits, pour être placés le jour des 
funérailles du duc dans Téglise de saint Martin, puis Jan 

(1) « Stassin Vander Weede, scilder, die ghesonden was te Ryssele omme 
de wapenen die hy van aile de landen van minen gheduchten Heere overleden 
in synen levenden tyd bezat, over te brenghene, ij daghen met een peenl 
dus xl s., daer omme hy ooc ute leide omme de zelve wapenen in sciidrye 

van eenen hyraud die hier meide onledech hielt 1 s. » 

(Compte 1467.) — Voyez notre notice : « Service funèbre de Philippe le 
Bon... à Fégliae de St-Blartin à Ypres, 1467. » {Ann. West-Fl. t. VII, p. 356.) 

(2) Compte 1467. 

(3) Même compte. 



148 

Vaillant (un habile serrarier dont nous parlerons plus 
loin) en suspendit cinq des plus grands, dans la chambre 
des échevins (i). 

Nos magistrats y placèrent aussi en 4483 le blason de 
Philippe le Beau, puis, en 1486, ceux des a trois » mem- 
bres de Flandre: Gand, Bniges et Ypres. Ces blasons y 
témoignèrent les tendances politiques de la commune 
d*Ypres, à ces deux époques. 

Les députés des bonnes villes de Flandres avaient signé, 
le 23 Décembre 138i, le traité d'Arras; entraînés par 
leurs sentiments de méfiance contre Tarchiduc Maximi- 
lien, ils remirent au roi de France la jeune Marguerite, 
tille de Marie de Bourgogne, plus tard, notre célèbre 
Marguerite dWutricbe; cette princesse, quoique bien 
jeune alors. Tut fiancée au Dauphin de France. Les com- 
munes consentirent même à reconnaître formellement à 
Louis XI, rimpiacable et astucieux ennemi de la natio- 
nalité ilamande, des droits de suzeraineté sur le comté 
de Flandre, mais elles sauvegardèrent, dans ce traité, 
les droits héréditaires de larchiduc Philippe, et le iO 
Janvier 1483 (n. s.), le fils de Marie de Bourgogne fut 
inauguré à Gand, comme comte de Flandre; il n*avait pas 
cinq ans (2) quand il y prêta ces premiers serments, aux 
acclamations du pays. 

A Ypres, on acclama aussi le nouveau seigneur et c*est 
alors que Ton suspendit le blason de Tarchiduc Philippe, 
au côté sud de notre chambre scabinale (3). 



(l) Même compte. 

(Z) Il était Dé le 22 Juin 1478. 

(3) • Jan Daspre, icrjnwerkere, van den wercke ende ieverÎDghe yan de 
cassine daer in de wapene van minen ghedachten Heere den Hertogbe 
Philippe an de zcudi yde van loepenen camere ghehanghen es . . liiij s. » 
(Compte 1483.) 
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Mais bientôt la situation se modilie; les troubles 
durant la « mambournie » de Tarchiduc Maximilien, 
puis la guerre civile éclatent; le pays est en pleine 
révolution! Les « trois » membres de Flandre, Gand, 
Bruges et Ypres (i), confédérés en 1482 à Gand (3), pro- 
noncent la déchéance du c^Maimbour » et « emprennenl» 
le gouvernement du pays » (3). Les magistrats d*Yprc.s, 
fidèles à leur jeune seigneur, mais fidèles aussi à Tunion 
de 1482, s^unissent aux députés de Gand et de Bruges, 
et, pour affirmer leur attachement à la cause populaire 
défendue parles états, qui s*étaient proclamés souverains, 
ils font, en 1488, restaurer, encore par Stassin Vander 
Weede, le blason de Flandre et ceux de ses trois mem- 
bres (4). On voit alors, dans notre chambre, ces écussons 
suspendus à côté de celui de Tarchiduc Philippe ; ces 
armoiries ainsi réunies sont le symbole fidèle du pro- 
gramme politique adopté par la commune d*Ypres ; car 
les députés de cette ville, même aux jours les plus agités 
de cette époque si troublée, refusèrent d*ètre les compli- 
ces de ceux qui ensanglantèrent alors les rues de 
Bruges et de Gand ; ils défendirent constamment, avec 
calme, mais avec énergie, à la fois les libertés du pays 
et €( les droits de seigneurie» de son légitime seigneur (6). 

(1) Marie de Bourgogne avait décidé (9 Avril 1477) que le Franc de Bruges 
cesserait d'être considéré comme quatrième membre de Flandre [Inv. 
1064], mais Maximilien avait réintégré le Franc dans ses droits. Ce fut, 
contre )e Mainbourg, un des principaux griefs des trois autres membres qui 
refusèrent d'admettre « ceux du Franc » dans les états. 

(2) Inv. 1096. 

{Sj Voir DOS a Cours de Justice » etc. etc. 

(4) « Stassin Vander Weede, scildere, van gherepariert t'hebbene de wa- 
peneo van Ylaenderen ende van den drien leden van dien hanghende in de 
camere van minen heeren van der wet . . îij ft. zij s. » (Compte 1488.) 

(3) DisGBRicK, Correspondance des magistrats d* Y pi es, etc. etc. [Annales 
de la société d^émulation de Bruges, t. IX, p. 47, — X, p. 3 et 331 .) 
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Beaucoup d*autres armoiries tigurèrent, depuis lors, 
dans notre chambre des échevins; toutes furent faites 
pour rappeler un événement important ou pour perpé- 
tuer la mémoire d*illustres défunts. 

Quelques uns de ces grands écussons découverts, il y 
a peu d*années, dans les greniers de Thôtel de ville, se 
trouvent aujourd*hui déposés dans nos salles d*archives 
et Ton voit aussi dans nos églises un grand nombre de 
« blasons funèbres » dont les armoiries ne rappellent 
même plus au vulgaire les noms d*iIlustrations locales, 
depuis longtemps oubliées! 

Malgré les agitations qui suivirent la mort inopinée de 
Marie de Bourgogne, le 27 Mars 1482 (n. s.), la ville 
dTpres célébra Tannée suivante, avec grande solennité, le 
premier jubilé centenaire de sa délivrance, après le mé* 
morabic siège de 1383. Le souvenir de ce grand événe- 
ment était alors aussi vivace encore, que la dévotion des 
bourgeois à notre Dame de Thuyne, patronne de la cité; 
on organisa donc une procession brillante et des fêtes 
magnitiques (i). 

Depuis longtemps déjà, une lanterne était suspendue 
devant la statue de notre Dame du Beffroi (s). Mais c'est, 
croyons-nous, à l'occasion du jubilé de 1483, que nos 
échevins firent placer de grands chandeliers (cande- 
laers) ou branches, dans leur chambre, devant Tiinage 
de la vierge et les statuettes de saints, posées, peintes ou 
dorées vers la fin du siècle précédent. Un autre chande- 



(1) Voir Description des fêtes et cérémonies etc. etc. — célébrées à Fpres 
le 9 Aoàt 1854, p. 28. — Ypres, 1854. 

(2) « Mateuz Platevoet.... van der lanterne te vermaken vanOnaer Vrauwe 
voor de vaulte. » [Compte 1445.J 
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lier fut encore établi vers 1499 devant le tableau du 
jugement dans la vierschaere (i). 

Hubert de Nulens fournit ces cinq premiers chandeliers 
en 148â (s), et Tannée suivante (1483), un maître maçon 
fit les ouvrages nécessaires pour les encastrer dans les 
murs. 

Ces chandeliers étaient ainsi mis en place, avant le 
premier centenaire de notre Dame de Thuyne ; ils ne 
servaient pas, comme on pourrait le croire, à éclairer la 
chambre, quand Téchevinages^y réunissait le soir, car on 
plaçait alors sur le « buffette » de petits chandeliers (can- 
dek^erken); celui que Ton acheta pour cet usage, en 1460, 
ne coûta que quatre sous (3), tandis que ceux fournis par 
maître Hubert de Nulens, lui furent payés à raison de 
trois livres six sous (4), (fr. 17,80). G*étaient, en effet, de 
beaux chandeliers en cuivre (metalin candelaers) (s), peut- 
être à plusieurs branches; et toujours on les entretenait 
avec soin; pour les « écurer » {glieschuert)^ le maître 
chaudronnier (ketelaere)^ chargé de cet ouvrage, recevait 
à la fin de chaque trimestre, douze sous (e), alors que 
le salaire d*un maçon ne dépassait pas encore six sous 
par jour. 

En 1486, nos échevins commandèrent à Jan d'Aspere, 



(1) « BCartiD Henus, ketelaere, over syne aerbeyt ende sallaris van gbe- 
ichuert t'hebbene de nieuwe candelaere ttaende yoor t^jugement ia de vier- 
scare ende vyf ouden candelaeren staende voor dy rangen van den Heyiigen 
io scepe camere xij s. • (Compte 1499.) 

(2) « Meester Hubert de Nulens, van vyf candelaers om in scepenen 
camere te stellene te lij ^. vj s. « (Compte 1482.) 

(3) « Betaeltvan een candelaerken in scepene camere iiij s.» (Compte 1460.) 

(4) Compte 14S2, cité. 

(5) Ck>mpte 1483, cité. 
(é) Compte 1486. 



182 

menuisier, une grande armoire {groote scaprade) (i) pour 
être placée contre la paroi sud de leur chambre; Jan 
Vaillant, un habile serrurier de la ville, en fit les belles 
serrures, pentures et autres ferrailles. — Ce remarqua- 
ble bahut, un des rares et des plus beaux spécimen du 
mobilier scabinal, au XY® siècle, se trouve aujourd'hui, 
— ainsi que deux très anciens et très curieux « coffres 
à privilèges » — dans une des salles de nos archives 
communales. Cest dans les tiroirs {laeden) de cette belle 
« huge » que M. I. Diegerick, le laborieux et savant 
conservateur de ces archives, après en avoir fait Tinven- 
taire analytique et chronologique (s), a classé, dans des 
cachets étiquetés, les deux mille six cents chartes et 
documents (de 1101 à 1599) qui forment, avec nos cartu- 
laires, et d'autres registres encore, le riche et précieux 
chartrier de la ville d*Ypres. 

Ce beau bahut fait en 1486 — chef d'œuvre de menui- 
serie et de serrurerie — mesure en hauteur 2", 25, en lar- 
geur 2"', 67. Il est horizontalement divisée la hauteur de 
l*", 20 en deux parties, dans chacune desquelles s ou- 
vrent trois portes formées de panneaux plissés, dits 
parchemins plies; derrière ces panneaux sont les tiroirs 
où reposent nos précieuses chartes. 

Le texe de Vave Maria et le millésime de 1486, entaillés 
à jour en caractères de Tépoque, dans les |)entures cise- 
lées et historiées, se détachent vivement sur un fond de 
drap rouge, fourni par Pauwels Dieric, chausseticr (cous- 
semaker); les serrures et les clefs sont plus finement 



(1) Compte 1487. 

(2) I. L. A. DiEOBRicK, Inventaire analytique et chronologique des chartes 
et documents appartenant aux archives di la ville d?Ypres. — Sept volumes 
in-S». (Bruges, Vandecasteele-Werbrouck, 1853 à 1868.) 



183 

ciselées et historiées encore que les pentures; enfin de 
gracieuses sculptures ornent toutes les parties apparentes 
de ce magnifique bahut. 

Les trésoriers payèrent au menuisier d'Aspre, soixante 
douze livres parisis (i) et quatorze sous, au chaussetier 
Dieric (2). 

Le temps — et les mitles, — avaient, en 1470, rongé les 
tapis, les coussins et les housses des sièges, les draps du 
« buffette » et même, parait-il, les haultelyschen de notre 
chambre; on les fit réparer alors (1470) (3), et vingt ans 
plus tard, nos magistrats résolurent de faire renouveler 
complètement les étoffes de leurs sièges et de leur 
«buffette.» Les uns et l'autre auraient été jusqu'alors cou- 
verts de draps rouges ou écartâtes, garnis simplement, 
parfois de franges, parfois de rabats plissés, en étoffe 
verte (4). En 1490, les écbevins donnèrent à leur nouvel 
ameublement un style plus riche et suivirent la mode 
de l'époque, en y faisant « peindre à l'aiguille » (bordue^ 
renj (s), par des brodeurs (bordueiwerkere), des armoiries 
et autres emblèmes héraldiques. 



(!) « Jaii Daspere, scrynewerkere, van den makene ende leverynghe van 
©ener gpooten scaprade an de zuudryde van scepenen camere. . Ixxij %, » 
(Compte 1486.) 

(2) «Pauwels Dieric, cousemakere, van leveri nghe van onder half elle 
food lakens verorboort oui tyseren werc ende sloten an de nieuwe scapr&de 
io scepenen camere xiiij g. » (Compte de la ville, 1487.) 

(3) « Janen twyf van Valir, van ghelevert t*hebbene xij ellen canevets 
▼eroorboort lut voederen (doubler) van de tapytsten in scepene camere te 
iij 8. p. délie xxxvj s. ende van tVoors : tapyt te stoppene ende met lint te 
belegghene, Ivj s. — Thomas Caessteckere, van ghe«topt ende gheboert t'heb- 
bene de a mottegaten » int cleet hangbende in scepeue camere . . xx 8. ■ 
(Compte 1470.) 

(4) Comptes de 1440 à 1470, passim. 

(5) Bordueren, d'après Kiuan: pingere acu, — « peindre à raigullle, » 
broder, — de là lorduericerlere (brodeur). 
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Les brodeurs étaient alors de véritables artistes ; leur 
talent et leur connaissance des arts industriels se mani- 
festaient dans leurs ouvrages, comme du reste les ten- 
dances artistiques des menuisiers, des serruriers et d*un 
grand nombre d*autres ouvriers, classés cependant dans 
la catégorie des « gens des métiers, » se révélaient dans 
les mobiliers du XV' siècle. 

On acheta donc d*abord vingt-et-une aunes et un quart 
de drap rose (Rozeit) (t): puis un chaussetier, Louis Gilles, 
fournit quatre aunes de draps de couleurs diiférentes: 
du drap rouge, noir, bleu, vert« jaune et blanc (s); les 
muances de ces étoffes ne laissent aucun doute sur 
remploi qu'on fit de ces tissus. Le drap rose, moins 
éclatant que l'ancien drap écarlate, forma le fond du 
nouvel ameublement que Ton garnit encore de drap vert; 
le drap noir et jaune servit à broder, sur les coussins 
des bancs et des sièges et sur les draperies du buffet, les 
armoiries de Flandre (d*or au lion de sable) ; les draps 
rouges, bleus et blancs furent employés à y « peindre à 
Taiguille » les armoiries d*Ypres (gueules, azur, argent). 

Ces détails nous font connaître, soit dit en passant, 
qu'en 1490 déjà, la ville d'Ypres ne faisait plus exclusi- 
vement usage de ses armoiries primitives — à la croix 
patriarchale de gueules — mais déjà, de celles légèrement 



(1) « Gayeten, weduwe van Chaerlet van Zegherscappelle, van dm coope 
van zzj ellen ende een vierendeel rozeits laken veroorboort alzo wel int 
maken van den siegen ende behanghen aïs in t'verdecken van den buffetto 
van scepenen camere te zzviij a. p. van der elle .... xxiz %, zj s. m 
(Compte 1490.) 

(2) « Lodewyc Gilles, ooussemaker, van den coope van iiij ellen laken 
onder rood, swaert, blaeu, groene, gheiawe ende wit veroorboort int fachoeo 
ende maken van den schilden staende an de selve siegen ende behang, 

vij %. ziz s. » (Compte 1490.) 
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modiûées par lettres confirmatives du 26 Février 1844 ; 
et qui sont « composées d'argent sur gueules, le premier 
chargé d*une croix patriarchale de gueules et le second 
d'une croix de vair. » 

Des varlets ou maîtres appartenant à quatre corpora- 
tions différentes exécutèrent ces travaux. Paescbier 
Meynfroot {parmentier) (\) fit les coussins des sièges et 
les tentures, puis il découpa les draps pour les armoi- 
ries (s). Un maître brodeur, Gheerard Lammartiu, appli- 
qua les draps découpés sur Tétoffe rose des sièges, du 
« buffette » et des tentures {behanghe), pour y broder les 
écussons et les heaumes (helmes), c'est-à-dire les ar- 
moiries et les emblèmes héraldiques (3). Kaerlen van 
Peenen, sellier (zaedelmakere), garnit le « buffette » et les 
bancs, de fortes lanières en cuir rouge et blanc (4), 
de plaques de fer et de trois cents clous en métal 
blanc (5), enfin Ânthuenes Happe, {mercenier) fournit 
le fil bleu à Van Peenen et le canevas, pour faire les 
housses (e). 

(1) Parmaniief: kleermaker — suior; — le parmantier faisait partie du 
métier des tailleurs, mais exécutait des ouvrages plus fins que le simple 
scepper. (Kiliam.) 

(2) « Paeschier Meynfroot, parmentier, over t'snyden ende maken van 
de voors : siegen ende belianghe xlviij s. » (Compte 1490.) 

(3) ce Meester Oheeraerd Lammartin, borduerewerkere, over synen aerbeit 
ende salarie van gheborduert ende ghemaect t*hebbene al de compassen ende 
helmen ghasteltan aile de voors : behangben ende siegen van scepene camere, 

zl ft. » (Compte 1490.) 

(4) « Kaerlen van Peenen^ zadelmakere, over zynen aerbeyt van met 
rooden ende witte leder besleghen t'hebben t*buffet ende de bancken in 
scepene camere ten tyde als men die nienwe verdede, etc. xzzvij s, » 

(5j « Kaerlen van Peene, van den coope ende leverynghe van yseren 
loenen ende iij« witte naghels veroorboert int hangen van den voors : siegen, 
etc xlviiij s. » (Compte 1492.) 

(6) « Aotboenes Happe, mersenier, van den ooope van vj ellen canneves.... 
ende vao blaeaw, groene etc. » (Compte 1492.) 
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pères, on le voit, pratiquaient déjà le principe de 
la division du travail. Les keures des gildes ouvrières 
imposaient du reste la stricte application de ce principe; 
chaque corporation ouvrière avait le monopole absolu de 
son métier; le travail se subdivisait en quelque sorte 
à rinfini (i). 

Nos échevins avaient donc à la fin du XV^ siècle un 
bel ameublement en drap rose, aux armoiries de Flandre 
et dTpres, garni de clous en métal blanc, sur cuir bleu 
et rouge. 

C'est en 1493 qu*on acheva ou du moins qu'on solda 
tous ces ouvrages. Maître Gheeraerd Lammartin, pour 
avoir brodé les écussons et les heaumes, avait reçu en 
1490, sans doute à compte, une somme de quarante 
livres (s); on lui paya pareille somme en 1493, pour 
broderie des tentures (tbehang) et des sièges conformé- 
ment aux conventions préalablement faites (a). 

Ces armoiries, « écrites à l'aiguille » sur ces tissus, 
s'harmonisaient parfaitement avec les nombreux blasons 
qui décoraient alors de tous côtés notre chambre des 
échevins. 

Nous avons vainement cherché quelques rensei- 
gnements précis sur la cheminée du siège scabinal. 



{1) Un bottier oe pouvait faire des souliers; un cordonnier [srhœmaeker' 
ne pouvait les raccommoder, les saveiiers (schoelapperen) avaient seuls ce 
droit ; — le brouetteur de bierre \fnervoerdei) qui en portant un sac empié- 
tait sur les privilèges séculaires des portefaix (zahkedtaegers)^ était cité 
devant le juge compétent et puni de fortes amendes, parfois de la suspenaion 
«I même de la perte de son office. 

(2) Compte 1490, cité. 

(3) « Oheerart Lammertyn, borduerwerkere, over tine aerbeit en salaria 
van gheborduert t*hebbene t'behang ende siegen van scepenen camere ack- 
tervolghende de voorworde dan afghemaect . . zlll. » (Compte 1498.) 
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Il en est très rarement fait mention dans les comptes 
de la ville. Nos trésoriers se bornent à indiquer de mi- 
nimes sommes payées en 1427, à un charpentier, pour 
pose d'une pièce de bois (i), puis en 1491, à un maçon, 
pour avoir réparé Fâtre (herden) (2). L*année suivante 
(1492), un fabricant de tuiles (tegelbackere), Henri de Vinc, 
fournit trente petits carreaux (3), portant encore des 
écussons; ces carreaux furent placés, croyons-nous, aux 
deux côtés du contre cœur de la cheminée. Celle-ci était 
donc garnie, à Tintérieur, de carreaux à armoiries, 
probablement d'Ypres. 

On ignore comment la cheminée du siège scahinal 
était décorée; elle était sans doute fort simple; si des 
ornementations y avaient été faites, si, par exemple, on 
y avait posé des statuettes, on trouverait quelque mention 
de ces œuvres d'art dans nos comptes. 

11 est donc probable que cette cheminée n'était pas 
ornée et que Ton se bornait à suspendre, devant sa hotte, 
une pièce de tapis portant, tantôt les armoires du duc, 
tantôt celles de la commune, parfois les unes et les autres; 
nous avons vu que nos trésoriers mentionnent plus 
d'une fois cebehang (4). 

Quand aux brasiers (vierpannen), nos magistrats (les 
comptes le prouvent) continuèrent longtemps à en faire 
usage (5). 



(1) Compte 1427. 

(2) c< Jan Van Hotxte, metsere, van den Termakene van den herden in 
Bcepenen camere ij dagheo, xij s » (Compte 1491.) N. B. Le prix de la 
joarnée d'un maçon était donc encore alors de six sous. 

(3) a Henri de Vinc, teghelbackere, van leveringhe van xzx scildekens 
tevjd. p. vandensteike xv s. » (Compte 1492.) 

(4) Comptes passim. 

(5) Idem. 
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Nous avons résumé les détails les plus intéressants, 
que nous avons pu retrouver, sur notre chambre, ses 
décorations et son ameublement de 1300 à 4498, donc 
durant deux siècles ; nous aurons à faire connaître plus 
loin les importants travaux que l'on y exécuta au com- 
mencement du XVI^ siècle, après Tincendie qui faillit 
détruire notre c^hambre, même le stedehuus^ la Halle 
et le beffroi. 



459 



e. — 140S- 



Le 5 Avril 1498, vers minuit, la grosse cloche du 
Beffroi (Brand clocke) réveille brusquement les bons 
bourgeois d'Ypres. Les coups précipités de cette cloche 
d'alarme trahissent l'anxiété des guetteurs au Beffroi (i). 

Un redoutable incendie vient d'éclater. Bientôt on 
constate, avec effroi, quMl a son foyer dans la nouvelle 
trésorerie, installée vers i410 (2) dans une des cham- 
bres du StedehuuSj faisant face au chœur de Féglise 
de St. Martin! 

Le feu fait de rapides progrès; tous les bâtiments à 
Yest du Beffroi et le Beffroi lui-même semblent devoir 
être la proie des flammes! Enfin secondés, confor- 
mément aux « keures dou fu » (3), par les gens des divers 
métiers, les Brandmeesters et leurs gezellen (a) parvinrent 
à se rendre maîtres de l'incendie. 



(1) Ces guetteurs ou « guets » nommés sonneurs de cloches {clockenluuders), 
veillaient alors, non comme aujourd'hui sur la tour de St-Martin, mais dans 
leur corps de garde (clockeluudera huus) en haut du beffroi. 

(2) Compte 1410 et suiv. — Voyez Ypriana, t. I, p. 179, « les trésoriers 
d^Tpres. b 

(3) La plus ancienne keure « dou fu » est de 1287 ; d'autres keures furent 
faites depuis lors, notamment en 1361. (Livre des keures, archives d'Ypres.) 

(4) Chefs et frères de la gilde ou corporation de bourgeois chargés de 
combattre les incendies. 
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Mais les dégâts causés par le feu sont terribles, 
même en partie irréparables, car de nombreux comptes 
communaux et autres documents sont brûlés (i). 

La trésorerie n*existe plus ! « là oii elle fut, » on ne 
voit que débris et ruines; toutes les chambres, tous les 
bâtiments à Test du Beffroi, sont fortement endommagés 
soit par l'incendie même, soit par suite de la nécessité où 
Ton s'était trouvé de faire la part du feu, et d'ordonner 
des démolitions, afin de sauver le reste du monument. 

Nous avons donné ailleurs (2) des détails sur les inci- 
dents de ce grand sinistre; il suffit d'indiquer ici les 
ouvrages que Ton fit, après cet incendie, tant à Textérieur 
qu'à rintérieur du stedehuus. 

Quelques parties de ce bâtiment exigèrent une recons- 
truction totale, d'autres d*importantes réparations. Nos 
magistrats firent d'abord (dès 1498) approprier une cham- 
bre pour servir de siège provisoire aux trésoriers (3), puis, 
malgré la situation si déplorable, à cette époque, du 
trésor communal (4), ils n'hésitèrent pas à imposer à la 



(1) C'68t alors que furent détruits par le feu les comptes de la Tille de 
1409 à 1498 qui étaient déposés dans la trésorerie du stedehuu9\ — heureuse- 
ment les doubles de ces comptes conservés dans la chambre des comptes de 
Lille, [Archives d^Ypres^ Ino, 746) se trouvent aujourd'hui aux archives 
générales du Royaume à Bruxelles. 

(2) Voir notre notice: « Incendie de la Halle d'Ypres en 1498. » — Ann. 
West'Fl. i. VII, p. 157. 

(3) Comptes de 1498, passim. — Pour les détails, voir notre notice : In- 
cendie etc.; citée etc. p. 175. 

[i] Archives d^Ypres, Inventaires^ 1162,1251,1255, 1261, 1268, 1277 
— Lettres etc. qui accordent à la commune d'Ypres des répits ou des 
modérations d'impôts, vu la déplorable situation de ses finances. — Quelques 
jours avant l'incendie, 28 mars 1498 [n. s.), Philippe le Beau avait octroyé 
aux magistrats d'Ypres un nouveau répit de trois ans pour payer les arré- 
rages des rentes de la ville, la commune ne pouvant donc plus solder les 
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commune des dépenses considérables pour réparer les 
immenses dégâts faits par le sinistre du 5 avril, au 
bâtiment sis au côté nord de la Halle « là où fut la 
trésorerie » (nen de noordzijde van der Halle daer de 
tresorie stond) (i). 

On reconstruisit alors la façade du stedehuus^ puis on 
travailla très activement, à l'intérieur de cet édifice (2) ; 
nos trésoriers donnent peu de détails sur ces travaux, 
ils n'indiquent même pas toujours où l'on exécuta ces 
ouvrages; on voit toutefois parleurs annotations qu'à 
cette époque, on rebâtit la trésorerie incendiée (3), qu'on 
répara, décora et remeubla la chambre des XXYII (4), 
le siège (5) et d'autres chambres qui avaient été fort 
détériorées pendant l'incendie, en un mot qu'on remit 
en bon état toutes les dépendances du siégescabinàK 

Quant à la chambre des échevins même, son nom est 
rarement cité dans nos comptes au commencement du 
\Sh siècle; nos trésoriers ne renseignent, de 1498 à 
1508, que quelques dépenses ordinaires, pour l'achat de 
bois à brûler, pour le nettoyage habituel du prétoire (e), 
et des chandeliers placés devant les images des saints (7), 



ÎDtéréts de ses dettes ! — L'archiduc excepta toutefois « les rentiers pauvres » 
qui oe pouvaient attendre, pendant ces trois ans ; mais il était défendu aux 
autres rentiers de poursuivre les échevins du chef de non payement de ces 
rentes. [Inv> 1324.) 

(1) Comptes 1498, 1499. 

(2] Voyez notre notice : Incendie de la Halle déjà citée. 

(3) Même notice. 

(4) Voyez Ypriana: « la chambre des XXVII », 1. 1, p. 196. 

(5) Voyez Ypriana : « le siège », 1. 1, p. 206. 

(6) Ces dépenses sont régulièrement notées dans les comptes (1499 à 1599.) 

(7) « Maerten Henus, uver zijne aerbeyt ende salaria van geschuert 'thebbe- 
ne (en langage Yprois nettoyé].... de vyf candelaeren staende voordyrangeH 
van den heyligen in scepeue camere.... [Compte 1499.) 

Tous 2 11 
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pour des réparations faites au foyer (heert) de la che- 
minée (1499) (4), et pour achat de drap rouge destiné à 
recouvrir le « buifette »(i) et les sièges (3); nos échevins se 
contentaient donc, pendant ces années, de faire faire des 
ouvrages d*entretien urgents ou ordinaires, et cela se 
comprend, puisqu'ils songeaient alors déjà à restaurer 
et même à reconstruire certaines parties de leur chambre. 

Nous possédons heureusement sur ces importants 
travaux de reconstruction, des détails circonstanciés et 
intéressants. Notre siège scabinal fut, de 1509 à iSll, 
non seulement restauré et rebâti partiellement, mais 
encore agrandi, puis splendidement décoré. 

Cet agrandissement ne pouvait se faire que du côté 
ouest, puisque la chambre, alors encore parfois nommée: 
de ccunere tusschen de Hallen^ est construite entre la 
chapelle et les bureaux ou nouvel ouvrage, à Test, la 
grande Halle au midi, et le stedehuus au nord; on emprit 
donc sur la petite cour, à Test du Beffroi, entre les 
halles, le terrain nécessaire pour faire Tagrandissement 
projeté. 

Lç^si plans et devis des travaux approuvés par les 
échevins, comprenaient, indépendamment d'autres ou- 
vrages : 1^ une nouvelle façade de bois {nieuwen houten 
ghevel) avec pignon en saillie, recouvrant une haute et 
large fenêtre de forme ogivale; cette façade devait être 
placée sur un solide soubassement en grès, s'élevant 
jus<iu'à Taire même de la chambre; i"" un €c comptoire » 
ou bureau en saillie, ne portant pas de fond sur le 
sol de la cour, (uUstekende comptoire) et 3"^ un nouveau 

[l] Même compte. 

(2) « Vao den coop van drien ellen ende een half roods laken om t' OYerde- 
den van der Buffette in scepene camere aen iji %» z t. ende Karel Tan Peene 
van handwerke ende leveringe van naghela. iii ft, ZTJ. a. n (Compta 1504.) 
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c< buffette » avec sièges pour les écbevins et bancs pour 
les avocats (taellieden). 

Melcbior de Waele,avoué de la ville, procéda, en 1509, 
à Fadjudication de ces travaux. 

D*après les conditions du cahier des charges, les bois 
et autres matériaux devaient être fournis par la com- 
mune, la main d^œuvre seule faisait Tobjet de radjudiça- 
tion projetée. 

Un maître menuisier, d'Ypres sans doute, nommé 
Colaerd Bruneel, — dont la soumission s'élevant à 
vingt-six livres parisis, était probablement la moins 
élevée, — fut admis, comme adjudicataire, par Melcbior 
de Waele ; Tavoué déboursa et remit, séance tenante, à 
Fent repreneur, cinquante-six sous à titre de « denier à 
Dieu, (Godspenninck) (i). 

Maitre Bruneel se mit immédiatement à l'œuvre. On 
travaillait alors encore vite, à Ypres ; les travaux entre- 
pris étaient terminés, ou du moins très avancés, avant 
la fin de Tan de grâce 1509, car Tentrepreneur reçut cette 
année le prix total de son entreprise (s). 

Si les plans de ces travaux avaient été dressés avec soin, 
il parait que les devis et métrés étaient peu exacts; peut- 
être durant Fexécution, modifia-t-on le projet primitif? 
En tous cas, les trésoriers eurent encore à payer en 1510 



[Ij tt Melcbior de Waele, vooght, van Terschoten ende betaelt t'hebbeoe 
meester Colaerd Bruneel, scrinewerkere, voor een godspenninck, in t' beste- 
den van den wercke bi hem ghenomen van t'verlanghen van scepene camere 

Ivj B. p. » (Compte 1509.) 

(2J « Colaert Bruneel, scrinewerkere van t'maeken van een en nieuwen 
houten gfaevele in scepene camer ende van eenen « eomptoire uutstekende » 
mitsgaders de siegen ende t'buffette der selven camere, toe die de siegen van 

de taellieden van Vhaniwere iij* xxvj % ». 

(Compta 1509J. Mêmes archives. 
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à niaitre firuneel, une somme de cent quarante-neuf 
livres (i), pour travaux imprévus ou supplémentaires 
(averwercke). La main d*œuvre de tous ces ouvrages de 
menuiserie coûta donc quatre cent soixante-quinze livres 
soit deux cent trente-sept florins de Brabant et dix sous. 

En même temps que les menuisiers, de nombreux 
ouvriers de divers états: des charpentiers, des maçons, 
des tailleurs de pierres, des couvreurs, des plombiers et 
même « un tailleur d*images » travaillaient entre les 
Halles. 

Tous ces travaux furent poursuivis avec une activité 
très grande, en 1510, depuis le mois de janvier jusqu'à 
la fin du mois de juillet, puis, Tannée suivante jusqu'au 
mois de mars (s). 

C'est alors que fut posé le nouveau pavement de la 
chambre (a); nos trésoriers ne nous donnent aucun détail 
sur ce travail ; leur silence à cet égard est d'autant plus 
regrettable qu'il a été impossible jusqu'ici de trouver, 
dans nos comptes, des renseignements sur les anciens 
pavements de notre siège scabinal. 

Le ce tailleur d'images » qui exécuta, dans la chambre, 
divers travaux de son état (4) (1510), se nommait Jan 
van Becelaere. Nos trésoriers se sont encore abstenus de 
dire quels ouvrages il y fit; mais n'est-il pas au moins 
très probable qu'il y tailla, outre divers ornements, la 



(IJ « Colard Bruneel» acrioewerkere, wien by myoen heeren vaode wel toe* 
geleit 18 1er cause vao overwercke bi 'hem ghedaen in scepene camere. 

cxUiiijâ. > (Compte 15100 

[2j Comptes 1510-151 L 

(3) Iil. 

(4; « Jan Van BeseJaere, beildesnydere, van tekeren vercke bi hem gedaen 
in scepene camere iij ft. » (Compte 1510.} 
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charmante image de Notre Dame qui, posée suruncul-de- 
lampe et sous un élégant dais pentagonal, orne encore 
aujourd'hui le meneau central de la vaste croisée ogivale 
alors placée par Golard Bruneel? Celui-ci ne peut, en effet, 
être Tauteur de ces œuvres de sculptures si délicates ; 
les menuisiers du XVI« siècle étaient, il est vrai, d'ha- 
biles ouvriers; des meubles et des panneaux de cette 
époque témoignent de leur habileté en Fart de sculpter 
le bois, mais en admettant même qu'un menuisier eut 
été capable de faire de tels ouvrages, il n*en eut pas eu 
le droit, car d'après les keures et privilèges de leurs cor- 
porations, les steenhouwere et beildesnydere seuls pou- 
vaient (c tailler des ymaiges » en pierre ou en bois. 

Jan Van Beselaere était « un tailleur d'ymaiges en 
bois » ; en 1510, il travailla dans notre siège scabinal; le 
style des œuvres de sculpture dont il vient d'être parlé 
indique, d'après nos meilleurs archéologues, qu'elles 
datent des premières années du XVI' siècle; on peut donc, 
jusqu'à preuve contraire, attribuer à Jan Van Beselaere, 
l'honneur de les avoir « taillées »(4). 

La même année(1510),Loy Dideryc, plombier, fournit 
aux échevins, une nouvelle gouttière de plomb, pesant 
six cent soixante livres (s) et la plaça à l'un des côtés 

(1) Oq poamit objecter que la faible somme de trois livres parisis, payée 
à ce « tailleur d'images » semble prouver que Vau Becelaere ne fit pas alors 
dtÈ ouvrages de telle importance, mais il ne faut pas le perdre de vue, les 
àeildesnpdere étaient de modestes ouvriers, donc peu exigeants, et dont le 
salaire journalier, fort minime, fixé par la keure de leur corporation, était 
en rspport avec le prix relativement peu élevé des denrées à cette époque . 
Il est possible du reste que Ton paya à Jan Van Beselaere d'autres sommes 
encore, non spécialement mentionnées dans nos comptes, mais comprises 
dans celles enregistrées in gloôo sous la rubrique générale de t travaux, 
salaires etc. 

(2) « Loy Diederic, lootghietere,van gelevert t*hebbea op scepen camer eene 
gote wegende vj« Ixv ponden loote. » (Cïompte 1510.) 
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de la toiture à deux égoùts de la chambre agrandie; on 
utilisa sans doute du vieux plomb pour la compléter 
et pour établir une seconde gouttière, au côté opposé 
du bâtiment. 

Les eaux de pluie, provenant des toits, en s'écoulant 
le long de la nouvelle façade auraient pu Tendommager 
promptement; afin qu'elles fussent toujours rejetées au 
loin, sur la petite cour des Halles, on plaça à Fextré- 
mité de ces deux gouttières; fortement en saillie sur la 
muraille, deux belles gargouilles en forme de bustes. 
Loy Diederyc fournit encore (1510) a neuf cent quatre 
vingt-deux livres de plomb façonné et soudé (afghe- 
wrocht ende ghesoudeert loot) pour les bustes et les têtes 
de ces gouttières » (i). 

Ces gargouilles étaient-elles de plomb massif? n'est- 
il pas plus probable que le plomb façonné et soudé 
livré par Diederyc servit simplement à couvrir, et à 
garantir de Teau, les figures et les tètes en bois qui 
naguères ornaient encore, à leur extrémité, les gout- 
tières du siège scabinal? Ces sculptures ont été rempla- 
cées, il y a peu de temps, pour cause de vétusté par 
d'autres têtes. 

Le même plombier renouvela, Tannée suivante (1511), 
<c le spaeswatervat » (â) de la Halle (3). Ce bénitier se 
trouvait-il dans la chapelle des échevins? dans la Halle 

(1) « Loy Diederyc ix« iiij^^ ij ponden afgevrocht enda 

ghesottdeert loot cm de basten en beide de hoofden Tan de gote aen scepeoe 
camere Ixsxij %. xtiij s. » (Compte 1510.) 

(2) Spaeswatervat, — Spaes, paix. Water, eau, Spaswater, eau de paix 
ou eau bénite ; Vat, vase, donc Spaesfcatervat, liénitier ? Ou peut-être le 
vase dans lequel on mouillait le goupillon, (spaersktpispel), pour asperger le 
magistrat? 

;3j a Lovys Diederyc, lootgietere, van epaeswaterrat op de Halle ver- 
niewet t'hebbene xvj s. • (Compte 15110 
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aux draps? ou dans le siège scabinal? On voyait autrefois 
dans ce prétoire, un crucifix « une imaige de la benoite 
Vierge Marie » et plusieurs statuettes de saints; pourquoi 
nos pieux échevins n'auraient-ils pas fait placer aussi 
un bénitier dans leur chapelle? 

Enfin Andries Teerlyve reçut (1510) cinq livres 
parisis, en récompense de son travail et des peines qu1l 
s'était données, quand on commença les nouveaux tra- 
vaux de la chambre (i). 

Andries fut-il un simple surveillant de ces travaux ? 
ou bien les mots : « den aerbeyde ende moeyte by hem 
ghedaen in fbeghonnen vandernieuwewercke^ » indiquent- 
ils qu*il traça les plans de ces nouvelles constructions, 
c'est-à-dire qu*il en fut rarchitecte?On n'oserait l'affirmer, 
bien que cette conjecture ne soit pas dénuée de vraisern- 
blance.Toutefois, si les « maistres d'œuvres » étaient en- 
core en 1510, très modestes et peu exigents, comme 
les autres maîtres, chefs de nos corporations ouvrières, 
il faut bien le reconnaître aussi, cinq livres parisis 
auraient été, même alors, des honoraires bien minimes 
pour rénumérer un travail aussi important! 

Nous posons cette question sans oser la résourire ; 
mais Andries Teerlyve rendit, en tous cas alors, des ser- 
vices à la commune : nous avons donc cru pouvoir 
signaler son nom à nos lecteurs. 

Tels sont les renseignements que nous avons pu re- 
trouver sur la reconstruction partielle et l'agrandisse- 
ment de notre siège scabinal, au commencement du 
XVI* siècle. 



f\) « Andries Teerlyve, in recompense van den aerbeyde ende moeyte by 
h«m ghedaen in H begbonnen van der nieuwe wercke in scepene camere. 

V ft. » (Compte 1510.) 
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Depuis 1510 jusqua ce jour, les dispositions générales 
de cette chambre sont restées les mêmes! Depuis plus 
de trois cent soixante années, on admire» à Textérieur, 
le pittoresque effet que produisent, dans la cour des 
halles, la belle façade en bois (i) et le comptoir suspendu, 
construits par Golaerd Bruneel, comme on admire à 
rintérieur, la magnifique croisée ogivale (2), œuvre de 
cet habile menuisier! et depuis plus de trois siècles 
et demi, la charmante image de Notre Dame que nous 
avons cru pouvoir attribuer à Jan Van Beselaere orne la 
riche broderie de cette splendide fenêtre. 

Nos échevins s*occupèrent immédiatement des travaux 
décoratifs de leur siège. 

L'élégante broderie de la nouvelle fenêtre exigeait des 
vitraux et Ton dut renouveler aussi les anciennes tapis- 
series de haute lisse, si souvent réparées déjà ; d'ailleurs 
ces tentures avaient été mises sans doute dans le plus 
pitoyable état pendant la reconstruction de la chambre. 

Hubert Penncman, peintre Yprois, dessina, en 1511, 
« le patron » de ces nouvelles tentures (patroonen van 
der cleede) (3) et Ton acheta « trois draps de lit (slaepla- 
kenen) pour ces patrons » (4) (?). Penneman traça-t-il son 
dessin sur ces draps? ou ceux-ci servaient-ils à envelop- 
per les patrons de ce maître, quand un messager les 
transporta à Bruges? (s). 

(1) Voyez gravure I. 

(2) Voyez gravure II. 

(3) « Hubert Penneman, scilder, vaa *t patroon van den voors : cleede 
betroken thebbene viij <î&. v (Compte 1511.) 

(4} tt Van den coope van drie slaeplakenen om -t voors : patroon, v <26. » 
[Compte 1511.) 

(5) « Aen eeu bode die ghesonden was te Bragghe metten patroon van 

den deede dienende in scepene camere xviij s. » 

« Den voors: te dryncghelde le laste van de wet. » (Compte 1511.) 



169 

En tous cas, c'est un fabricant de cette ville, nommé 
Pieter Ck>enraet, qui fournit ces nouvelles tentures; il en 
livra vingt aunes, vers le mois de Septembre 1511 (i). 

La largeur de ces « tapyts » était égale probablement, 
à la hauteur des parois qu'ils devaient recouvrir; ils 
suflBrent ainsi pour tapisser les parois nord et sud de la 
chambre, qui, déduction faite des espaces occupés par la 
cheminée, les portes et les encadrements, mesurent envi- 
ron quatorze mètres, ou près de vingt aunes d'Ypres (2). 

D'après les registres de nos trésoriers, ces « tapyts » 
n'auraient coûté que trente sous l'aune, soit pour les 
vingt aunes, trente livres ! A cette époque et même au 
siècle suivant, la comptabilité de la commune d'Ypres 
était établie en livres parisis ; mais est-il possible de 
croire que ces tentures aient pu être fournies moyennant 
une somme aussi modique? Peut-on supposer que nos 
échevins firent placer dans leur chambre agrandie et si 
splendidement restaurée des tapis d'un prix aussi mi- 
nime? N'est-il pas probable qu'il ne fut payé, en 1511, à 
Goenraet qu'un à compte de trente livres? ou bien que 
nos trésoriers ont oublié d'inscrire à la suite de ce chiffre 
le mot de « livres de gros »? S'il en est ainsi, — la livre 
de gros valant six florins de Brabant, — le fabricant de 
Bruges auraitreçu cent quatre-vingts florins, ou trois cent 
soixante livres parisis, somme nominale à peu près égale, 
mais — si l'on tient compte de la valeur de l'argent à 
un siècle de distance, — rénumération bien inférieure à 
celle qui fut remise en 1420, à Jan de Sevcren; il est 
vrai que Goenraet livra de simples tapis de Bruges et 



(1) « Pieter Goenraet, van den coope van twintich ellen tapys dienende in 
•cepene camere te xzz s. van der elle. . . . xzz %, • (Compte 151 1 ) 

(2) Ancienne aune d'Ypres — 0,697. 
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que de Severen avait fourni de magnifiques HauUelyêêdun 
d*Arras. 

Renouvela-t-on aussi le tapis de la cheminée dont 
faire (heeri) avait été réparé quelques années auparavant 
(1499)? On n*a trouvé aucune mention dans nos comptes 
d'une dépense faite pour cet objet, mais on y voit qifen 
1515 on acheta un anneau en métal (metalen rync) (t) 
pour être encastré, croyons-nous, dans le manteau de 
notre cheminée. Ce détail, assez insignifiant en appa- 
rence, mérite cependant d'être noté; il prouve qu'au XIV* 
siècle, on adapta sous le manteau du « Confoar » de 
l>areils anneaux, servant de soutien aux magistrats, qui 
venaient s'y chauffer. 

Les nouvelles verrières nécessitèrent des dépenses 
considérables. 

Des vitraux furent d'abord commandés à Ghérard 
Loonis; ce maitre-verrier était, pensons-nous, d'Ypres, 
c»r s'il eut été étranger à la ville, nos trésoriers auraient, 
selon leur coutume, indiqué la localité qu'il habitait. 
Maître Loonis fournit et plaça dans la nouvelle fenêtre, 
vers 1510, divers panneaux de verre peint, mesurant 
ensemble cent quatre-vingt-huit pieds carrés, à onze 
sous le pied. Il reçut, cette année, pour prix de celte 
rournilure, la somme de cent trois livres et huit sous (â). 

Quels dessins ou sujets étaient représentés sur cette 
verière? Rien dans nos comptes ou autres documents 
ne nous renseigne sur ce point, mais ce qui est certain. 



(1) « Van deo coope eener metalen rync dienende in scepene camere, 

xz 8. » (Compte 15 15.) 

(2) « Gherard Loonis, glaswerkere, van leyeringhe van c iiij^x tîîj voeteo 
àe$creven glas^ in acepene camere te xj s. de ^oet • . . ciij fl. «iiij s. m 
(Compte 1510.) 
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c*est que la grande fenêtre du siège scabinai fut, dès lors, 
garnie de a verre peint » (bescreven glas) et cette expres- 
sion (bescreven) semble indiquer que Loonis y « écrivit 
de son pinchel » des sujets historiques ou religieux. 

En tous cas, vers 1515, un verrier d'Anvers fit pour 
la fenêtre de la chambre deux portraits et reçut alors 
trente livres (i). Ces « ymaiges » furent sans nul doute 
placées dans les compartiments de cette fenêtre qui y for- 
ment de chaque côté du meneau central, en quelque 
sorte, deux cadres oblongs. 

Gomment se nommait ce verrier d'Anvers? Quels 
personnages représentaient les a ymaiges » qu'il fournit? 

Le compte de 1518 renseigne une somme de soixante 
livres payée, à titre de payement supplémentaire (toe- 
gheleyt)y à Louis van Hembden qui avait fourni, non deux 
statues {beildeti)n mais deux images représentant « le 
seigneur du pays et sa sœur » (â). 

En rapprochant les libellés de ces deux comptes payés 
en 1515 et 15i8,n'a-t-on pas de motifs plausibles de sup- 
poser que notre verrier d'Anvers se nommait Louis Van 
Hembden? Que les « ymaiges » livrées par lui représen- 
taient les enfants de Pbilippe-le-Beau, et de Jeanne 
d'Arragon? Qu'après avoir touché, en 1515, un a compte 
de trente livras, ce maître reçut, en 1518, soixante 
livres, comme solde de la somme de quatre-vingt-dix 
livres, prix des deux images ? 



(1) « Eeoer glaswerkere yan Andwerpen, van ghemaect ende ghelevert 
l'hebbene twee ymageo in de venster van scepene camere . . . xzx %, » 
(Compte 1515.) 

(2) « Loys Yao Hembden, van dat hy « toegheley t was » randen coope van 
twee ymagen representeerende den peraoone van onsen gheduchten Heere 
ende prince ende einer auster iz <%.» (Compte 1518.) 
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Quoi qu'il eu soit, vers 1518, les images du prince 
Charles — plus tard Cbaries-Quint — et de sa sœur — 
plus tard Marie de Hongrie — étaient placées dans les 
deux grands compartiments oblongs qui semblent avoir 
été ménagés dans la nouvelle fenêtre du siège scabioal 
expressément pour recevoir des portraits en pied (i)? 

Notre chambre fut donc agrandie et restaurée de 1509 
à 1518. La paroi est seule, couverte de peintures mu- 
rales, resta dans son état primitif. 

On recouvrit alors aussi de draps, le nouveau buffet 
et les sièges; puis, comme au siècle précédent, on plaça 
de grands blasons dans le siège scabinal. 

Au nombre de ces blasons se trouvait celui de la cour 
féodale de Leuze; il avait été peint, en 1503, par Gaspard 
Vander Weede («), peintre Yprois. 

On peut s^étonner de voir figurer dans la chambre 
scabinale d*une libre commune flamande, les armoiries 
d*une cour féodale qui avait son siège dans le comté de 
Hamaut. 

Quelques explications sur ce point peuvent donc être 
utiles. 

En 1354, Lambert de Vleincque (3), dit le Beque ou 
de le Beke, avait vendu à la ville d*Ypres, représentée 
par George Belle, un fief en la paroisse de Langhemarcq, 
nommé le Vleinck ou Vlinckambacht, que ledit Lambert 



(1) Ces détails sur rancieone verrière de notre chambre n^avaîent pas 
encore été découverts dans nos comptes, quand fut commandée la verrière 
nouvelle que Ton y voit actuellement ! 

(2) tf Jaspar van der Welde, scildere» van betrocken t* hebbene met scilde- 
rien de wapene van den Hove van Leuze, omme die ghehangen te sinne in 
scepene camere nj%» xiiij s. » (Compte 1502 ) 

(3) De Velencque ou de Vlencqne ; ce nom est écrit de ces trois maaièrei 
dans notre document de 1354. Le nom de Vleincque est le plus oiité. 
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tenait de Jacques de Bourbon, connétable de France, 
comte de Ponthieu, comme relevant du châtel de Louze, 
appartenant à ce seigneur. 

La ville d'Ypres devait pour ce iief, rester en foi et 
hommage du comte de Ponthieu, posséder cette seigneu- 
rie aux mêmes conditions que le vendeur, en faire au 
comte ou à ses hoirs, relief et hommage de dix en dix 
ans; et de plus, chaque fois que la terre de Leuze passait 
en d'autres mains, Tavoué de la ville était tenu de se ren- 
dre au château de Leuze pour faire relief et hommage (i). 

Ce fief releva toujours directement de cette cour féodale 
et ne fut jamais soumis aux lois de Flandre (â). 

Ainsi s'explique pourquoi nos échevins placèrent, dans 
leur siège scabinal, a côté des armoiries de leur droitu* 
rier seigneur, le comte de Flandre, celles de la cour 
féodale de Leuze dont leur seigneurie de Vlinckambacbt 
relevait directement (3). 



(1) Ino. 570. 

;2;, Eq 1440, n. s., le soaveraia bailli de Flandre avait lait arrêter un habi- 
tant du Vlinckambacbt. Ayant sur la réclamation des échevins d'Ypres eu 
connaissance que cette seigneurie ft était pas soumise aux lois de Flandre, 
mais relevait de la cour de Leuze, le Duc de Bourgogne accorda à la ville 
d'Ypres des lettres de non-préjudice. 

Inv. 904. 

(3) Dés 1419, les échevins autorisèrent André Van der Uffle, sans doute 
bailli de cette s.'igneurie, à y construire une bonne et solide prison, (Jnv. 
811). — Les revenus, rentes, profits, exploits et émoluments de ce fief 
n'augmentaient guères les revenus de la ville; en 1462, ils furent affermés 
à Jean Baelin, comme au plus offrant, moyennant la somme de cinq livres 
de gros tournois et à condition de supporter tous les frais de son administra- 
tion. Le Vlinckambacht s'étendait alors sur les paroisses de Langhemarcq, 
Pksscheiidaele et S^ Jacques lex Ypres {Inv. 986.) — Cette seigneurie, en 
1514, avait encore son bailli particulier qui y jouissait, comme représentant 
la ville, de toutes ies prérogatives féodales et nommait six procureurs et 
fondés de pouvoir {Ino. 1549). Deux petits fiefs nommés Tun f Kindéken 
Vwamt'Duntken étaientgisant dans le Vlinckambacht. Inv. 1846 et 1967. 



174 

Dunnt les vingt premières années du XVI* siècle, 
grand nombre dHlustres personnages visitèrent encore 
la ville d'Y^reset toujours, suivant Tancienne coutume, 
ils étaient reçus dans la chambre des échevins. 

Nous nous bornerons à donner quelques détails sur 
une de ces visites» la plus solennelle de toutes. 

Nos magistrats avaient été informés que le 20 Juillet 
4520, Tempereur Cbarles-Quint ferait, comme comte de 
Flandre, sa joyeuse entrée à Ypres. 

Aussitôt ils se préparèrent h lui faire une réception 
brillante. 

Une ordonnance, prise le huit du mois de Juillet, règle 
le cérémonial de cette première entrée (i). Le jeune prince 
dont la popularité est légendaire encore dans la West- 
Flandre, devait, lors de la prestation des serments tradi- 
tionnels, être reçu dans la chambre des échevin>% comme 
tous les comtes de Flandre, en pareille circonstance. 

Le siège scabinal venait d'être en partie reconstruit 
et richement orné; des tentures et autres décorations 
passagères, comme celles que Ton y plaça pour recevoir 
Philippe le Beau, Maximilien d*Autriche et Charles le 
Téméraire, auraient nécessairement nui au brillant aspect 
de la chambre, alors dans toute sa splendide fraicheur; 
aussi n'est-il fait, dans nos documents, aucune mention 
de semblables décorations, mais on se hâta de mettre 
tout dans le meilleur ordre et de « faire biel » (schoon- 
maeken) les abords et les dépendances du siège scabinal. 



Outre les nnmérot des inventaires déjà cités, voy : au archives d'Ypres: 
Actes de foi et homniage de cette seigneurie. Ino, 572, 573, 837, 911. 
— Reliefs. Inv: 912, 1056, 1058. ^ Procurations et délégations, /«p. 8550, 
2551. 

(I) Àrck. Yp. Inv. 1494. 
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On nettoie, on répare les coussins des bancs et les 
tentures (bovencleederenj (i); on recouvre de nouveau 
drap rouge, les sièges du « Buffette » (â). Gaspard Vander 
Weyde enlève la poussière qui se trouve sur les statuettes 
de Notre Dame, de S** Catherine, etc., et sur les images 
des comtes et des comtesses de Flandre, peintes par 
d'anciens maîtres (3), et Hubert Penneman retouche les 
peintures de la grande statue et sans doute du tabernacle 
de notre Dame « sur la voûte du beflroi » (4). 

Tout est donc mis en bon ordre, tout jusqu'à la chambre 
aux privilèges sur le beflroi (5). Crut-on que Tempereur 
dont on racontait les aventures fantaisistes et qui se 
conformait peu aux règles de l'étiquette des cours, crut-on 
que a Keyser Karel, » durant son séjour, aurait la fantai- 
sie de visiter le vieux donjon de la commune, soit comme 
un simple voyageur, soit pour voir les privilèges de la 
ville ? 

Tout était prêt pour le grand jour! Le nouveau seigneur 
fit son entrée par la porte de Messines. Les frères des 



(1) «c L07M twyf JanSteenbaert van vermaect t' hebbeno de boyen cleederen 
in aoepena caméra. » (Compte 1519.) . 

(2) « Loyte etc. fao dat sei betaeit hadde van den coope van vier ellen 
rood lakene om t' ?ei*cleden van de siegen ten buffette in scepene camere. 

iij %. xvjs. » (Compte 1520.) 

(3) ■ Gaspard de Weide (Vander Weyde], scildere, van ghezuvert endo 
flcoone ghemaect t*hebbene de beilden ende ymagen in scepene camere. 

xziiij s. » (Compte 1520.] 

(4) « Meester Hnbert Penneman, scildere, van wercke ghedaen aen onser 

vroQwe beiJde boven de vaalte zl s. » (Compte 1520.) 

Cette statua était donc encore polychrômée, 

(5) a De voors: Loyse over hearen salaris van de camere vaD privilegen 
np fbelfroit ghezuvert t*hebbene zij s. » (Compte 1520.) 

Les privilèges proprement dits étaient donc en 1520, conservés encore 
dans la trésorie du beffroi et non dans la u nouvelle trésorie » du stedehaus 
où 1*00 ne gardait sans doute que les comptes, les pièces de la comptabilité etc. 
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gildes de S' Georges, de S' Sébastien (f ) et de S*« Barbe (s) 
formaient la baie à l'entrée de la rue de Lille, du côté de 
la place; plus loin les différentes corporations et les autres 
métiers étaient rangés en bon ordre dans la même rue (3). 

Marguerite d'Autriche accompagnait son neveu (4), 
une suite nombreuse et brillante suivait Tempereur. Dans 
ce cortège, on remarquait entr'autres grands person- 
nages: le cardinal de Groy, les évêf]ues de Liège et de 
Palerme, le comte palatin, les seigneurs de Ghièvres, de 
Nassau, de Maingoval, les comtes de Lalaing, d'Hooch- 
strate, de Horn, les seigneurs de Berghen, d'Esselstein, 
le comte d*Albe, le prince d'Orange, le comte d'Ëgmont, 
le seigneur de Groy, le comte de Porcien et beaucoup 
d'autres personnages (k). 

L'empereur prêta, comme comte de Flandre, le serment 
de joyeuse entrée, d après la formule consacrée par des 
usages séculaires(6),puis il fut introduit dans la chambre 
des échevins avec sa suite brillante; le prince et les 
grands personnages qui l'accompagnaient admirèrent, 
sans doute, le siège scabinal d'Ypres qui à cette époque 
était admirable en effet! 

(l) Pendant loa séjoar à Ypres l'empereur confirma toiu les privilèges de 
la gilJe de St-SébasUen. Voir ceite charte aux archives d'Ypres et pabliée 
in exienio^ Ann. West-FL, t. I, p. 100. 

(2J 11 n^est pas fait mention de la gilde de St-Michel qai existait pourtant. 
On lit dsns le compte de 1520: « de gouverneurs ende ghemeene gheselsoepe 
der scermers onderhoudende -den autaer van mynheere S^ Michiel *t S** 
Martine t*helpen ende costen bi hemlieden ghedaen en 't ommegaen mettcn 
processie van sacramentdaghe en Thnindagc beide lestleden. . vj ft. » 
(Compte 1520.) 

(3) Inv. 1494. 

(4J Compte 1520. 

(5) Etat des vins présentés à ces seigneurs de la suite de Tempereur lors 
de sa joyeuse entrée à Ypres. (/fir. 1496.] 

(6] 2wo. 1495. 
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De belles peintures et des images de comtes et 
comtesses de Flandre, peintes depuis deux siècles , 
par les maîtres les plus renommés de la ville , des 
tapisseries, fournies par Pierre Gonraet; un antique 
tapis armorié, couvrant la hotte de la vaste chemi- 
née; sur le pavement, des nattes neuves, des tapis de 
verdure, émaillés de fleurs et d*herbes odoriférantes ; 
une voûte lambrissée en chêne, dorée et polychromée, 
comme les gracieuses broderies qui garnissent les tym- 
pans des portes; des bancs à dossiers élevés, finement 
sculptés et formant lambris sous ces tentures; sur ces 
bancs, sièges, tabourets et sur le buffet, des draps rouges 
aux armes d'Ypres; partout des images de Saints, cou- 
vertes d'or et « d'estoffaiges » ; de grands et brillants 
chandeliers de cuivre repoussé et des écussons aux 
armes de Tempereur, des comtes, ses prédécesseurs, de 
Flandre, dTpres, et de la cour féodale de Leuze ! 

Tel était le magnifique tableau que présentait notre 
chambre, le 20 Juillet 1520, quand, vers deux heures, le 
jeune comte parut dans ce siège scabinal! Ce tableau 
était vivement éclairé par un soleil radieux qui, proje- 
tant, en ce moment, ses rayons étincelants, à travers 
une verrière peinte et ornée de pourtraitturen, coloriait 
la chambre entière de teintes harmonieuses; et la sil- 
houette du vieux donjon communal, surmonté de son 
dragon doré, se dessinait sur la grandecroisée,etformait, 
en perspective, Tarrière plan de ce magnifique tableau ! 

Charles-Quint admira ce splendide spectacle et peut- 
être des seigneurs de sa cour, émerveillés, s'écrièrent-ils, 
— comme ils répétèrent souvent plus tard la devise de 
leur maître : — 

NON PLUS ULTRA...., NON PLUS OULTRE!!! 
ToMB 2 12 
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7.— lffSl-1704< 



Notre siège scabinal, agrandi et partiellement recon- 
struit, avait été complèlement restauré avant 1520; depuis 
lors jusqu'au XIX"" siècle, on n*y fit, à Tédifice mème^ 
aucun travail d'une importance notable. La première 
partie de notre monographie — « la chambre ancienne », 
— pourrait donc se terminer ici. Mais, sans parler des 
dépenses ordinaires pour achat de bois à brûler et de 
charbons, pour nettoyage, entretien et menues répara- 
tions, nos comptes donnent quelques détails sur le mo- 
bilier de la chambre, sur ses décorations et sur quelques 
œuvres d*art qu'y firent, plus tard, des maîtres Yprois, 
aujourd'hui oubliés aussi, comme leurs prédécesseurs, 
dont nous avons retrouvé les noms dans nos archives. 

Ces détails et divers faits, peu connus, ne sont pas com- 
plètement dénués d'intérêt; nous croyons donc pouvoir 
en dire encore un mot, avant de nous occuper de « la 
chambre restaurée » dans la seconde partie de ce travail. 

On garnit, en 1539, la vaste fenêtre ogivale à l'ouest 
de la chambre, de grands rideaux en saie rouge, avec 
galons ou rubans (lient), franges et anneaux (i), et l'on 

(1) « Marie da Wedewe van Pieter van Wervick, van die leveringhe van 
root saeyen gordinnen, lient, fringen, van mackene ployen, pessene, rin- 
ghels, ende dattier aen cleift om voor de glasventter in scepene camere, 

Wij ^. xviij 8. » (Compte 1539.' 
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recouvrit de beau drap, rouge aussi, les sièges (i) dont 
les étofTes avaient été déjà partiellement renouvelées, en 
1531. La même année, on avait placé, sur le buftet, des 
draperies en drap de même couleur et, les jours d'au- 
dience, le buffet de la vierscare était recouvert de pa- 
reilles tentures (2). Ces étoffes aux couleurs vives, en 
harmonie avec les tapisseries de Pierre Coenraet, don- 
naient au siège de nos magistrats — revêtus de riches 
« parures » ou costumes — l'aspect plus imposant. 

Sur ce buffet se trouvaient, déjà en 1543, des écritoires 
en plomb (looden scryflade) (3), posés dans de grandes 
écuelles en bois, garnies de sable et, en hiver quand il 
gelait, des brasiers de cuivre (4). D'autres grands brasiers 
de fer se plaçaient dans la chambre que le feu de la che- 
minée ne pouvait sans doute convenablement chauffer. 
Une de ces vierpannen coûta, en 1545, sept livres (s). 



(1) tt Boudewyn Marscaick, lakensnydere, van leveringbe Tan vertinn 
ellen Halevyns root, te xlviij s. de elle, twaelf ellen ende een quaert rood 
ypersch cruus te xxxvj s. délie om t'vercleeden van de chiep:en in scepene 
camere, Iv %. ziij s » [Compte 1539.J Voy. aussi les comptes de 1544 et 1545. 

(2J « Rol>ert Mortier, van den coope van ^en half rood laken dobiel eruui 
lanc zvj ellen te xxzij s. p. délie., zxv %. xij s.; endé van daere af ghemaect 
l'hebbene een cleed up 'l buffet in scepene camere, ende een chiege cleed 
dienende ten dinghedagben in vierscaren, ende van den borduurwerke daer 
an te nayene xlviij s. p xxviij %, » [Compte 1531.) 

Le drap rouge nommé dobbel cruus était une espèce spéciale de drap qui 
portait un plomb à la double croix d^Ypres. Voyez notre Essai de numiS" 
matique YproUe, les plombs de la draperie, p. 337. 

(3) « Meester Nicolas Kengart, pensionnari», van den coope eene looden 
scryflade dienende ten bufftitte van scepenen z s. » 

(4) « Clocluuders van twee pannen om vier daer inné te doene, in den 
▼orst, in scepene camere ! . . . ij s. » (Compte 1536.) 

Les sonneurs de cloches étaient, parait-il, les factotum de 1 echevinap^e. 

(5) « Marcx Tybaudt, smet, over t*maken ende leveren van een yserin caf- 
ooromme testellene in scepene camere . . . vij %. (Compte 1545/ 
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Cest 8or oe baffet que Ton « jetait les comptes », car 
au milieu du XV^ siècle, nos trésoriers ne calculaient 
pas encore à la plume, mais, comme le chef-tuteur des 
orphelins (1544) (i), au moyen de « Jectons » (Rekenpen- 
ninghen) (s). 

Des registres et des livres, classés aussi sur le buffet, 
étaient alors déjà mis à la disposition des échevins, de 
leurs conseillers, des conseillers pensionnaires et des 
clercs de la ville. 

Dès i534, nos magistrats eurent des livres imprimés 
et reliés. Cette année, Gaspar van den Steene relia pour 
la ville, au prix de quatre livres, vingt exemplaires 
de la célèbre ordonnance qui sécularisa et centralisa 
la charité publique à Ypres, probablement Touvrage 
imprimé à Anvers et intitulé: Forma svbventwnis pavpe- 
rvm qvœ apvd Hypcras Flatidrorvm vrbem viget (s). Ce 
relieur-libraire fournit aussi aux échevins (la même 
année), un exemplaire des coutumes de Cassel, au 
prix de seize sous (4) ; et Jan Wagheman, libraire et 
relieur, leur vendit, en 1546, trois exemplaires des 
coutumes de la châtellenie dTpres (s). Ces ouvrages, 



(1) M Van rekenpenninghen, om de voogt van weeten. » (Compte 1544.) 

(2) Voyez notre Essai de numismatique Yproise^ pages 27 et 33. 

(3) « Gaspar van den Steene, bouckbindere, van ghebunden thebbene 
twintich boucxkins inhoudende durdonnancie van den ghemeenen aermen 
om die te distribuerene mynheeren van de wet ende andere van de camere, 

iiij %. » (Compte 1534.) 

(4) a Gaspar van den Steene, van den coope van eenen bonck inhondende 
de wetten ende costumen van Cassel ambacht . xvj s. » (Compte 1534.) 

(5) « Jan Wagheman, boucvercoopere, over den coop van drien boncken 
wesende de kueren ende statuten van der casselrie van Ypre om die te 
legghene ton buffelte van scepcnen deser stede, code usage der seWe stede, 
XXX vj s. » (Compte 1546.; 
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aujourd'hui des raretés bibliographiques (i), restaient 
déposés sur le buffet de la chambre. 

Nos magistrats firent établir, en 1541, devant la porte 
de leur prétoire, un portail en bois (2)^ à colonnes et à 
panneaux sculptés, probablement dans le genre du beau 
portail que Ton voit encore dans Thôtel de ville d*Âude- 
narde. Le sculpteur en bois (beildesnydere) Jan Blomme 
fut chargé de faire ces ouvrages de sculpture (3). 

Nous croyons devoir signaler encore une dépense 
faite en 15Î4 par la ville.... dépense minime et singu- 
lière, mais qui explique peut-être pourquoi on établit 
un portail devant Feutrée de notre chambre: cette année, 
les échevins achetèrent un fouet; on comprendrait difli- 
cilement dans quel but le magistrat fit cette acquisition, 
si nos trésoriers ne nous disaient que ce fouet devait 
servir à chasser les chiens du prétoire scabinal (4) ! ne 
serait-ce pas, entr'autres motifs, pour empêcher ces 
quadrupèdes d*y entrer, que nos échevins firent établir 
ce portail? 



(1) Voyez l'iotéressant et consciencieux ■ Bssai de bibliographie Yproise » 
par Alphonsb Diboe&ick, t. VI, pp. 168. — Kous possédons un autre 
onvrage « Oratio in lavdem belîi etc. » imprimé en 1531 à Paris, par Chris- 
tian Wechelns, aux frais de Gaspar van den Steene [a lafide), bourgeois 
d'Ypres. {Impressum Parisiis a Christiano Wechelo impensis Gaspari à 
lapide ciuis Iperemis. 1531.] Voyez Alph. Dibobxuck, ouvrage cité, p. 171. 

(2) « Van ses timmerlieden van ghevrocht thebbenein derstede wercamere 
int maken van den portale van scepen camere, xij %, » (Compte 1541.) 

(3) « Jan Blomme, beildesnydere, van aile de colommen ende andere 
werck metgaders de paneelen ghesneden thebbene ten portael ghesteld 
« voor de deore van scepene camere up de Halle » by voorwaerde etc. 

XX ^ > (Compte 1541.) 
Quelques débris de ce beau portail étaient encore conservés dans les 
magasins de Pbôtel de ville, en 1861. 

(4) • Van een swepe om de honden uut scepenen camere te jaghen. » 
(Compte 1544.) 
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Du reste, au XVI^ siècle, les bons bourgeois dTpres 
avaient Thabitude d*introduire ces fidèles animaux par- 
tout, même dans les églises. Rythovius chercha à faire 
cesser cet abus. Par un article spécial des « statuts et 
ordonnances de son église cathédrale, » faits au mois 
de mai 4563, le premier évéque d'Ypres défendit for- 
mellement aux chanoines de conduire leurs chiens dans 
la salle du chapitre et dans le chœur de Téglise, sous 
peine de péché et d^une amende de six gros (i). 

Dautres libellés de nos comptes rappellent encore 
d*autres usages singuliers, mais nous n avons pas à tracer 
ici un tableau complet des mœurs et des coutumes 
administratives de nos ancêtres, à cette époque. 

On a vu que, dès les premières années du XW siècle, 
nos magistrats taisaient peindre dans leur chambre les 
portraits des comtes et comtesses de Flandre, après, et 
parfois même, avant leur joyeuse entrée à Ypres ; les 
images des princes et princesses qui avaient gouverné 
le pays, depuis Louis de Nevers, jusques et y compris 
Charles le Téméraire, figuraient sur la frise de la riche 
peinture murale qui orne encore la paroi est du siège 
scabinal; cette peinture couvrait, dès 1468, toute cette 
paroi et les autres murs du prétoire étaient garnis de 
tapisseries; grand fut donc Tembarras de nos magistrats, 
après la mort du Téméraire, quand on eut à compléter 
cette galerie historique; comment y ajouter les porti*aits 
de Marie de Bourgogne et de Maximilien d'Autriche, puis 
de Philippe le Beau et de Jeanne d'Arragon ? 

On délibéra longtemps, parait-il, sur cette importante 



(1) Voyez Statuta ecclesia cathedralis Iprensis (Manuscrit de la biblio- 
thèque (le M. le chanoine Belhune à Bruges], et notre Essai de numisma- 
tique Yproise, art. Méroaux du chapitre de Si-Martin à Vpres, pag. 254. 
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affaire; enfin vers 1511, on décida que le successeur du 
duc Charles, puis tous les souverains du pays, ayant le 
titre de comte de Flandre, auraient leurs statues, et que 
celles-ci seraient posées dans les fenêtres murées, ou 
figuratives du Beffroi et de la Halle aux draps, faisant 
face à la grande place (i) ; mais Keysbr Karel (Charles- 
Quint) était trop populaire dans notre West-Flandre^ 
pour n'avoir pas son portrait dans la chambre même de 
nos échevins. Bien que son image et celle de sa sœur y 
figurassent déjà, sur la verrière, nos magistrats firent 
faire un tableau représentant Sa Majesté impériale en 
pied, d*après nature(?) [naer't leven); ce tableau placé, en 
1531, dans un cadre (2) était sans doute suspendu dans 
la chambre; Tauteur de ce portrait est inconnu. 

Une autre œuvre d*art — un jugement de Cambyse — 
ornait aussi, en 1546, notre prétoire; où? par quel maître? 
à quelle époque? et d*après quels procédés était peint 
ce jugement? était-ce un tableau sur toile? sur panneau? 
ou bien une fresque? on n*a pu trouver jusqu'ici dans 
nos archives la réponse de ces questions ; mais si le nom 
du maître reste inconnu, un article de nos comptes 
autorise à croire qu'en 1546 ce tableau était peint depuis 
longtemps, car, cette année, Jan Tevelin fut chargé de 
« restaurer et de vernir » une des ligures de cette pein- 
ture et d'exécuter en même temps divers ouvrages de 
son état, dans la chambre (3). 

(1) Voyez noi Ypriana, 1. 1, p. 296 : Lesjtatuet des Balles, 

(2) « Clais de Jonghe, scrynewerkere, van bi laste van de wet ghemaect 
t'hebbene een houten cassyne, Jaer in d'yroage ende representacie van den 
penooQ yan de K. M. naer 't leven ghestelt is . xv ^. » (Compte 1531.) 

(3) « Jan Tevelin, fus Pletnis, scildere, by conventie met hem ghemaect 
van t'acilderen ende vernissen van zekere figure ten oordeele van juge onder 
den conÎBck van Cambisen ghestraft ende andere zaken in scepene caméra. 

Iz ft. » (Compte 1546.) 
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Des ouvriers» employés depuis de longues années par 
Tadministration de la ville, nous ont fait connaître, vers 
4842, que vingt ou vingt-cinq ans auparavant, ils avaient 
reçu ordre « d*utiliser, pour réparer les gouttières de la 
Halle, une grande, belle et surtout forte pièce de plomb 
fixée jusqu'alors dans la fenêtre ronde (oculus) du mur 
oriental de Tancienne salle du magistrat, et que sur 
ce plomb était représenté un jugement » (i).... sans 
doute le jugement de Gambyse restauré par Jan Tevelin 
en 1546!!! 

Ce tableau était donc peint sur plomb, et datait, 
croyons-nous, du règne de Maximilien d'Autriche ou de 
Charles-Quint; on a retrouvé en effet, lors de la dernière 
restauration du siège scabinal, les armes d'Autriche 
peintes sur la moulure qui formait Tencadrement, d'abord 
du réseau de l'ancien oculus^ puis de notre peinture. 
N'est-il pas probable que nos magistrats ayant résolu, 
à l'une ou l'autre de ces époques, de murer cet ocuIils^ 
firent, pour remplacer le réseau de la rose, peindre (sur 
plomb) un jugement de Cambyse et figurer, sur l'an- 
cienne moulure servant de cadre à ce tableau, les armoi- 
ries du souverain régnant? 

Un tableau représentant le même jugement était 
autrefois placé dans le prétoire de la châtellenie ; il est 
aujourd'hui conservé au musée de la ville d'Ypres. 

Vers le milieu du XVr siècle, le mobilier et les 
peintures étaient en mauvais état; à dater de 1548 nos 
échevins y firent, presque tous les ans, exécuter des 
travaux de réparation et d'entretien. 



(I) TradactioD littérale de la déclaratiou faite en 1842 et dont nous avons 
tenu bonne note. 
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En 1548, un peintre d'Ypres, nommé Christiaen Cor- 
dier, repeint et décore le siège scabinai ainsi que la che- 
minée; quel genre « d'estoffages » y lil-ii? décora-t-ii de 
peintures la cheminée ornée précédemment de lapis ? 
quoi qu'il en soit, les ouvrages entrepris par Cordier 
étaient assez importants, puisqu'il lui fut payé une 
somme de cent vingt-six livres (i). 

Alors, on achète aussi, presque tous les ans, du drap 
rouge {incamaty cramoisyt), parfois blanc (2), pour réparer 
ou renouveler les coussins des sièges, des bancs et des 
tentures du buffet; ces dépenses se renouvellent plus 
fréquemment qu'au siècle précédent, sans doute parce 
que ces étoffes, encore fabriquées à Ypres, n'avaient 
plus la solidité des produits si renommés de l'ancienne 
draperie. 

A cette époque, Pierre Welzoete était maître- verrier, 
{glaswerkere) de la ville; son nom figure fréquemment 
dans les comptes (a). 

Quelques années plus tard (1562), divers ouvrages de 
peinture sont encore faits par Jan Tevelin dans la cham- 



(1) « Christiaen Cordier, scildere, van dac hem hy mynheeren van der 
wet besleyt ende bevoorwaert is te scildereiie ende te stoffereno de camer 
van 6cepen<>n metgaders de vierste, zo die nu ter tyde staet . cxxvj %, » 
[Compte 1518.) 

(2) « Baudewyn Marschau, lakensnydere, van den coope ende leverynghe 
van zeven ellen en half root laeken te lij s. par. délie om t'verdeckene van 
fbufet in scepene camere, ende noch vier ellen en half tvit lahetu om de 
cbiegen ontrent de bufTette te xxivj s. p. délie tsamen xxvij %. xij b. » 
(Compte 15.51.) 

(3) Voy. entr^autres les comptes de 1551; cette année, il répara les verrières 
des principales chambres du stedehuus, du siège scabinai, du greffe, de la 
chapelle, de la bretèque etc. — Pierre Welzoete était sans doute an des- 
cendant de Jan Welzoete, maître verrier de la ville en 1479. — Cette famille, 
commecelle des van Bovenkerke, fournit à la ville plusieurs peintres-verriers 
habiles. 
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brc (1) et aux vieilles boiseries {toud werck) (i), au-dessus 
de Tescalier de la Halle ; le temps avait sans doute effacé 
les beaux « estoffaiges » et les riches dorures que Jacob 
Cavael v avaient exécutés vers la fin du XIV siècle; ces 
œuvres d'art avaient été en 1560 remplacées par des pein- 
turages ! Ypres n*était plus alors la riche commune 
du moyen-âge! 

Cependant, malgré la situation toujours fort obérée 
des linanees communales» nos échevins se décidèrent, 
vers cette époque, à faire renouveler les tentures de leur 
prétoire. 

Jan Teveliii avait fait, en 1562, le patron d'un nouveau 
lapis pour la cheminée (fcafcoen) (3), et Tannée suivante, 
un maître peintre Maillaert van de Velde dessina plu- 
sieurs cartons pour les nouvelles tapisseries que Ton 
se proposait de faire placer dans la chambre (4). 

Nos échevins ne sont plus alors, comme leurs prédé- 
cesseurs, en 14â0 et 1511, obligés de s'adresser à l'étran- 
ger, pour obtenir ces tentures; ils peuvent les faire fabri- 
quer à Ypres même. 

Un fabricant de tapis, Christoffel de Roovere, s'était 
depuis peu de temps établi en leur ville et, comme il 



(l) « Jan Tevelio, schildere, van gbeschildert t*hebbene de camere ^ao 
myne heeren vooght ende Bcepenen. . . • xxiiij %. » (Compte 1562.) 

(2j « Jan Tevelin, van gheschildert f hebbene « toud werck » boveii de 
Bteghere van de Halle xx ^ » (Compte 15^)3.) 

(3) a Jan Tevelin, Bchi M ère, over t'patroon by bem betrockeu daernaer 
den trésorier deser atede ghelast is te doen maken een tapyta cleet omme te 
hangene voor t*cafcoen (cheminée) van scepene camere . • . iii ^. » 
(Compte 1562.) 

(4) « Meeater Maillaert van de Velde, achildere, van diverscbe patrooneU 
by hem ghemaect dienende to maekene van diversche sticken tapytserie om 
deae stede zxxvj ft. • (Compte 1563.) 
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avait manifesté rititcnlion de s y lixer, avec sa famille» 
pour y exercer sa profession, on lui fit en 1563, un don 
de dix-huit livres sur les fonds de la commune (i) ; à 
cette époque, de pareilles gratifications (gratuités) étaient 
souvent accordées à des étrangers qui importaient une 
industrie nouvelle à Ypres. . 

C'est donc de Roovere qui fit ces nouvelles tapisseries. 
11 livra d*abord (1563), pour être suspendues devant la 
cheminée, vingt-deux aunes d'un tapis fabriqué diaprés 
UD carton qu*il avait dessiné lui-même, probablement 
parce que les patrons faits par Jan Tevelin et Maillaert 
van de Velde, n'avaient pas été approuvés; ce tapis coûta 
cent onze livres douze sous, soit quatre livres seize sous 
Faune (2). 

Le même fabricant fournit encore à la ville (1564) 
deux pièces de tapisseries, ayant une largeur de trois 
aunes et demie (2™ 43) ; cette largeur correspond à peu 
près à la hauteur de nos peintures murales nouvelles 
(2"37) ; les nouveaux lambris de la chambre sont donc 
établis à la hauteur et la longueur des anciennes boi- 
series. 

La longueur des deux pièces fournies était de 21 aunes 
(14"637) à peu près, comme celles des tentures livrées 
en 1511 par Goenraets; nos peintures murales nouvelles 
couvrent les murs sur une longueur totale de 26 mètres 
environ, mais elles s'étendent au dessus des portes. 



(1) a CiiristofTels de Roovere, tapytsierwerkere, ten upziene vaD dat hy 
met zjnmesnagie binuen deser stede woonachtich es in meenynghe alhier 
zyoen styl eode ambaclite bioneo deser stede te doene ende ezecutereno in 
▼ervoorderinghe deser stede xviij <S. » (Compte 1563.) 

(2) « Christoffels, over eeii stick tapyts by hem ghemaect omme de caïuere 
van scepenen voor t'cafcoen groot xxij ellen te iiij %, zvj s. délie, metgadera 
noch vj %, over t'patrooo by conventie . cxj %. xij s. » (Compte l&6d ) 
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tandis qu'autrefois les tapisseries étaient tendues dans 
des espèces d'encadrements, placés entre ces mêmes por- 
tos. Les tentures de de Roovere suffirent donc pour ta- 
pisser la chambre, comme précédemment. 

Ces nouvelles tentures coûtèrent, y compris la soie 
qu employa le fabricant , une somme de trois cent 
quatre-vingt-seize livres et seize sous, à raison de 
cinq livres et huit sous Faune (carrée) (i). Comme celles 
livrées par Coenraets en 1511, ces tapisseries furent dou- 
blées de canevas (i) et la dépense totale pour ces ten- 
tures, pour la main d*œuvre et les fournitures de toute 
espèce s éleva à la somme de cinq cent cinquante livres 
parisis (a). 

Pendant quelques années, à dater de 1565, notre éche- 
vinage composé tantôt de bourgeois fidèles à Tancienne 
religion, tantôt de partisans de la religion nouvelle, eut 
à se préoccuper bien plus de questions politiques, reli- 
gieuses et militaires que de questions d'intérêt local 
proprement dites ; aussi durant la période si agitée des 
troubles, le nom de notre chambre est-il rarement cité 
au XVP siècle, dans nos documents et quand on l'y ren- 
contre, c'est à l'occasion d'événements locaux se ratta- 
chant à l'histoire générale. 

En 1565, la réforme avait de nombreux partisans à 
Ypres et dans tout le Westland; les prêches étaient de 



(1) « Chrisioffels do Roovero, Icchwerkere binnen deser stede, over d« 
leveringhe van twee fituckeo tapytserie hanghende in Bcep«nen camere, 
teene lanc neghen ellen eode drie ellen en half diepe ende tundere zij eilen 
ende drie ellen en half diepe te v ft. viij s. d-sUe, daerinne begrepen zxiiij s. 
van der elle van de syde die in elcke elle ghevrocht is gheweest draghende 
teamen Izxiij ellen en half compt iij* iiijx^ xvj %, zviij a. » (Compte 1564.) 

(2) Comptes de 1563 et 1564. 

(3) Addition dee divers libellés relatifs à ce travail. 
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plus en plus fréquents ; les « nouveaux convertis » s*y ren- 
daient en foule, portant des bâtons (i) et d'autres armes. 

L'année suivante, des bandes armées parcoururent les 
villages, y pillèrent les couvents, envahirent les églises 
et brisèrent les images de saints. 

Une de ces bandes rodait, depuis quelques jours déjà, 
autour de notre ville et cherchait à y pénétrer, quand 
le comte d'Egmont, gouverneur de la Flandre, vint à 
Ypres le 13 août i566. Le lendemain, il se rendit dans 
la chambre scabinale, et y prit diverses mesures pour 
chercher à prévenir des désordes; il y convoqua un grand 
nombre de membres des métiers et des gildes armées, 
et leur ordonna de prêter, en présence des échevins, des 
conseillers et des notables, le serment de fidélité au Roi 
d'Espagne, d'après la formule prescrite par une récente 
ordonnance; puis, bien que l'orage grondât déjà aux por- 
tes de la cité et malgré les instances de nos magistrats, 
son excellence quitta brusquement la ville; on sait que la 
conduite du comte d'Egmont, en cette circonstance, et 
Taulorisation qu'il donna de tenir des proches à Ypres 
sont rappelées dans ce le libellé accusatoire » dressé en 
1568, contre l'ancien gouverneur de la Flandre (s). 

Après le départ du comte, le 16 août, les iconoclastes 
pénétrèrent de force dans les couvents et les églises et 
y brisèrent les images. C'est alors, d'après nos chroni- 
queurs, que fut détruit le tombeau de Robert de Béthune 
placé, depuis 1322, au milieu de notre église de St- 
Martin. 



(1) Stdkken draghende. — Mémoire justificatif publié par I. L. A. Disob- 
WŒ. — De là le nom de stokkedragers qu'on leur donnait. 

(2) TBioooRB Juste, les Pays-Bas sous Philippe 11^ — !« partie, II. 
p. 430. — Bruxelles, 1860. 
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Quelques jours plus tard (28 août), le « grand conseil » 
était réuni dans la chambre des échevins, ou « chambre 
commune », et délibérait sur les mesures à prendre pour 
rétablir l'ordre, quand des réformés en grand nombre 
se présentèrent dans la Halle, devant la porle du siège 
scabinal, demandant à y être introduits. Bien que le 
conseil n*eût consenti à recevoir que six ou sept de ces 
bourgeois, la foule pénétra dans la chambre ; lecture fut 
donnée d'une requête énumérant les griefs et les préten- 
tions de €( ceux de la religion nouvelle » et plusieurs 
ce orateurs » appuyèrent ces demandes dans les termes 
les plus violents.... On trouvera dans une récente publi- 
cation (i), des détails intéressants sur cet envahissement 
de notre prétoire scabinal et sur les événements qui se 
passèrent à Ypres en 1566 et 1567. 

A toutes les époques, on le voit, en 1566 comme en 
1359, et 1477, notre chambre fut le théâtre de la 
première scène ou prologue des émeutes, tumultes ou 
révolutions qui troublèrent si souvent Tordre public à 
Ypres. 

Malgré les événements, les guerres et les troubles re- 
ligieux de cette époque, nos magistrats s'occupèrent, en 
1575, d'un projet dont l'exécution devait modifier nota- 
blement les dépendances du siège scabinal à l'est de la 
chambre. L'antique chapelle, la petite halle dorée et les 
bureaux construits deux siècles auparavant étaient en très 
mauvais état; on résolut de remplacer ce « vieil ouvrage » 
et oude werk) (2) par « un nouvel ouvrage ». C'est alors 
qu'on fit les premiers projets de notre Nieuwerk actuel ; 



(1) I. L. A. DiEOBRicK, Justification du magistrat d? Ypres (1565-1567!, 
t. I, pages 55 à 78. 

(2) Compte 1563. 
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mais on n*y put donner immédiatement suite (i), à cause 
des circonstances politiques. L'exécution de ces projets 
fut donc retardée, probablement à cause des troubles 
de cette époque. 

Un nouvel orage populaire éclata à Ypres le jour de 
Pâques de Tannée i578, et le 20 Juillet suivant, une 
bande de gantois envoyés par Rybove pénétra dans la 
ville; alors les églises et les maisons religieuses sont, 
comme en 1564, livrées au pillage, la loi est renouvelée, 
les magistrats restés fidèles au roi sont arrêtés, jetés en 
prison et remplacés par des bourgeois partisans dévoués 
de la nouvelle religion. On répare les anciennes fortifica- 
tions, on élève de nouveaux ouvrages de défense, mais les 
travaux d'utilité communale sont forcément ajournés. 

Ypres fut dès lors — et resta jusqu'en 1584 — la place 
d'armes et le dépôt des états généraux dans le Westland. 

Le sept avril de cette année, après un blocus rigoureux 
de plus de huit mois, notre ville fut obligée de se rendre 
au seigneur de Werp, commandant le corps d'armée 
qu'Alexandre Farnèse avait, au mois d'août 1583, chargé 
d'investir cette place. 

Ainsi qu'il le déclara, dans une lettre adressée (le 21 
mai 1584) au roi Philippe IL Alexandre Farnèse se hâta 
de ce policier » la ville soumise et de « commettre au 
magistrat, pour administrer la justice, seulement de 
bons catholiques et quazi tous de ceuz qui sont esté 
exiliez et déchassez par les hérétiques hors la dite 
ville » (2). 

Ces nouveaux magistrats chargent immédiatement 



(1) Voyei nos Ypriana, 1. 1, p. 234. 

(2) Voy. notre notice: BhviS d'Yprex, en 1583-1581. Ann. Wrsi-Fi. 
X. V, p. 357. 
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François Moenaert de réparer un tapis suspendu dans 
le siège scabinal et d*y peindre les armoiries du roi 
d*Espagne (i). 

Le mobilier de la chambre avait été mal entretenu, 
peut-être même fort détérioré, durant le blocus; on re- 
nouvela donc complètement les sièges et les tentures du 
buffet, dépense considérable, puisque les trésoriers 
payèrent en i584 une somme de plus de quatre-vingt 
treize livres (i), pour achat de diverses espèces de draps 
destinés à refaire ces sièges et, en 4587, plus de quaran- 
te neuf livres pour fourniture d'une belle étoffe très One 
rouge (incarnat stamet) (3), qui servit à recouvrir le buffet 
(tafelcleet toi buffet) (4); des dépenses semblables sont 
encore mentionnées dans les comptes de 1593 et des 
années suivantes (5). 

Les iconoclastes qui brisèrent les images et pillèrent 
les trésors des églises, en i578, enlevèrent-ils aussi les 
ornements de la chapelle scabinale? ou bien ces orne- 
ments et vases sacrés avaient-ils été vendus pendant le 
blocus (e), alors que toutes les ressources, et les vivres 



(1) «c Franc Moenaert, achildere, over zynen salaria van ghescitdert te 
hebben de wapenen van den conync van Spaegnen, op een tapyta hanghende, 
in scepenen camere, mitpaders van voor 't caveta t*naeyen ende toestoppen 
van gaten in t'selve ziiij Â. » (Compte I5S4.} 

(2J « Victoir Habordyn, over leverynghe van diversclie soorten van lake- 
nen ten oorbore deaer stede tôt t*becleeden van de aiegen in acepene camere, 
ende andresina iiiju ziij ft. iij a. vj d. » (Compte 1584.] 

(3J Stamet ou stammet: telœ Hot panni tenuioris genus{KiiAàM)^àonc drap 
fin. L'étoffe achetée en 15S7 coûta en effet six livrée l'aune. 

(4) « Hector Habordyn, van den coop van viij ellen een quaert incarnat 
stamet om een tafelcleet lot tbuffet in scepenen camere te vj ft. p. délie, 

zlix ft. X se. » (Compte 1587.] 

(5] Voyez les comptes de 1593 et suiv. 

(6] Voyez notre notice déjà citée : Blocus d'Ypres— monnaie obiidionale 
et Essai de numismatique Tproise^ p. 24. 
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étant épuisés, ce il ne restait plus rien, (nihUrestatreliqui)»^ 
comme le constate une monnaie obsidionale de d583 ; 
la légende d*une autre monnaie de nécessité (quid non 
cogit nécessitas), frappée aussi cette année, ferait-elle al- 
lusion à la vente de ces ornements et vases sacrés ? les 
magistrats de 1583 auraient-ils été forcés de prendre de 
telles mesures afin de pouvoir faire frapper ces monnaies 
obsidionales? quoi qu'il en soit, ou renouvela, de 1583 à 
1595, presque tout le mobilier, les vases sacrés et les or- 
nements de la chapelle sur la halle (i)« 

En 1588 nos magistrats avaient fait placer au-dessus de 
la porte de Messines les armoiries du roi, de Flandre et 
d*Ypres sculptées par notre reniarquable statuaire Yprois, 
Urbain Taillebert (s), et coloriées par son compatriote, 
le peintre Moenaert (s). 

Quelques années plus tard, nos échevins voulurent 
posséder les portraits de Philippe II, Roi d*Espagne, de 
son fils, de sa fille et du prince de Parme, gouverneur 
des Pays-Bas. Ces quatre portraits — dont Fauteur n'est 
pas connu — furent achetés, en 1592, par Messire Van 
Halewyn, seigneur de Herckem, avoué de la ville et coû- 
tèrent cent et deux livres (4). 

(1) Voyez nos Ypruna, 1. 1, p. 157: La chapelle des échevins. 

(2) a Urbanns TaiUioberi o?6r tsDyden van de wapenen ya& den conynck, 
van Vlaenderen, onde van der stede ghesteit bovende Meeaenpoorte, 

Iviij ^ » (Compte 1589.) 

(3) « François Moenaert, schildere, van tschiideren ende stofferene van de 
voora : drie wapenen etc. • . . • . ' xlviij^. » (Compte 1589. ] 

Ces somzoes sont relativemen élevées, mais Taillebert et Moenaert étaient 
des maîtres habiles en leur art. 

(4) a Mynheer van Mercbem, voocht deser stede, in remboursement van 
lynen verscboten ghelde in t*coopen van vier portraicturen, te wetene van 
den cQiiynck, onzer geduchten heere, van den prynce ende princesse van 
Spaengnien, ende van <Ien kertoghe van Parma gouverneur deser Nederlan- 
den . . cij ^, » (Compte 1502.) 

ToMB 2 13 
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Les avoués, échevins, conseillers et chefs-hommes 
résolurent, en 1619, de faire renouveler en partie et com- 
pléter la galerie des portraits historiques de leurs souve- 
rains; le 29 janvier de cette année, ils payèrent à maître 

Jan deux portraits des archiducs Albert et Isabelle, 

et lui commandèrent les portraits de Maximilien et de 
Marie de Bourgogne, de Philippe le Beau, de Charles- 
Quint, de Philippe II, et de Philippe III, alors régnant; 
le prix de chacun de ces tableaux fut fixé à trente-six li- 
vres parisis (trois livres de gros) (\). 

Le nom de famille de maître Jean n*est pas cité dans no- 
tre document, mais on n*en peut douter, c*est à Jan van 
den Berghe que cette commande fut faite; ce maître tra- 
vailla souvent en effet pour sa ville natale, à cette époque 
et dès cette année (1619), il fournit aux échevins les deux 
portraits des archiducs (s), puis en 1621, ceux de Tempe- 
reur Maximilien et de Marie de Bourgogne (s). Les autres 
<x portraicturen » furent sans doute achevées plus tard. 

Ainsi nos échevins possédaient alors tous les portraits 
des princes qui, en qualité de comtes de Flandre, avaient 
été, de 1322 à 1619, les droituriers seigneurs du pays; 
dans la chambre, sur la paroi est, étaient peints les 



(t) « Den zxix jannary 1619, was ghdreaolveert te gheven ordonnantie Tan 

betalynghe an meeeter Jan schildere totter somme van ses ponden groo- 

ten OYer de ponrtrectuere Tan heurlieden SS* HH., ende by den selven Meester 
Jao te doen maeken de pourtraicture van Mazimilianus ende Maria, Pbilippus 
Pulcher, Caroins Quintus, Philippas secondus ende Philippns tertius jegfaen- 
woordighen coninc yan Spaenyen. » 

(Reg. van resolutien van HH. ende RR. 29 Mai 1594 à 1020.) 

(2) « M' Jan Van den Berghe schildere over twee portraicturen tsd haerl: 
S"« Hoocheyden, ten oorboire van der stede, Ixzij %.yi (Compte 1618-1619.) 

(3) « Joannes Van den Berghe van het schilderen van slceysers Mazimili- 
aen ende des Hertoghinnen Marie van Rourgoigne effigien . . Izzij %, » 

(Compte 1621.) 
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images des deux derniers comtes et comtesses de Flan- 
dre» (Louis de Grécy, et Louis de Maie), et de nos quatre 
ducs et duchesses de Bourgogne; comme on vient de le 
dire, Jan Van den Berghe compléta cette galerie histori- 
que, en y ajoutant les portraits des souverains qui ré^ 
gnèrent depuis la mort du téméraire jusqu'en 1619. 

Outre ces portraits, les images de Charles V et de 
sa sœur représentées sur la verrière et les tableaux 
achetés en 1592 par Messire Van Halewyn, envoyait alors 
aussi dans le siège scabinal, les statues de Maximilien et 
de Marie de Bourgogne; cette dernière « effigie » avait 
été brisée vers 1623; cette année, Jan de Gorte, statuaire 
Yprois, la restaura dans son état primitif, puis maître 
Nicolas Fievé, peintre Yprois, fut chargé de peindre les 
statues de la duchesse et de son époux (i). 

L'auteur de ces deux « effigies » reste ignoré; nous hé- 
sitons à les attribuer à Houbert Bomy qui avait taillé, 
vers 1567, divers beUden pour le compte de la ville, car il 
ne fut payé à ce statuaire que cinq livres (s), rémunéra- 
tion bien minime et évidemment insuffisante pour un tel 
travail. 

Encore un détail ; en 1611, nos magistrats rempla- 
cèrent, au moins en partie, par des chaises de cuir leurs 
séculaires sièges couverts de drap rouge. Cette année, 
Charles Van Ydeghem, alors grand bailly dTpres (a). 



(1) « M' Nicolas Fîefve gheseildert hebbende de efiSgie van keiser Mazlmi- 
lîaD ende van de hertoginne Marie van Boargoigne staende in Bchepenen 
camere, zx tt. An Jan De Gorte bilden snydére zij %* an een ghebrocht 
hebbende in zyne onde forme de Toors. eflSgie van de hertoghinne die in vêle 
deene stycken gebrocken was . . . . . zzzij %. » (Compte 1623.) 

(2) « Honbert Bomy van ghesneeden thebbéne zekere beilden in colcke, 

V fl. » (Compte 1567.) 
(3} Fastes consulaires d^Ypres. 
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acheta à Anvers deux douzaines de « chaises espagnoles » 
pour la somme de deux cent vingt-quatre livres dix 
sous (i), à peu près neuf livres cinq sous chacune. On 
avait peint sur ces chaises de cuir, les armes de la 
ville (s), mais on ne tarda pas à constater que ces pein- 
tures se détérioraient promptemeqt; aussi l'avoué (s) 
fit-il sculpter les armoiries d'Ypres sur les douze nou- 
velles ce chaises espagnoles » que le grand bailli acheta 
encore à Anvers, Tannée suivante (1612) (4). — Quel- 
ques années plus tard (1620), on renouvela complète- 
ment le mobilier de la chambre (s) et Ton garnit la grande 
verrière de nouveaux rideaux en saye rouge d*Utrecht (s). 
Ce mobilier du siège scabinal fut sans doute renouvelé, 
afin de le mettre en harmonie avec les meubles neufs que 
Ton plaça dans le nouvel édifice, élevé vers cette époque, 



(1) ce Ohefttrniert mynbeere den hoocl>at]lia over sieur Hans Obysen cxlj ft. 
y s. tonni : dî« hij betaeltliadde tôt Antwerpen voor xiiij spaentcheren ttoe- 
]eii tôt oorboredeter siede met andere ODCOsten ij<:zxiiij % x ■.«(Compte 1611.) 

(2) « Oherembourseert mynheer den vooght Toor tmaken en schilderen 
van twapeD deter stede op leker leren stoelen ghemaect ten oorbore ran H 
magistraet deser atede x a. «(Compte 1611.) 

(3) « Blijnheere den Hoochbaellîa deaer stede aen S' Hana Qhjsens ooqp- 
man tôt Antwerpen over den coop van xij leeren atoelen métier stede nHtpen 
cxij ^. T a., ende OTer de vrecht met andere oncosten x ft. ende dit boven 
degbene gbebrocht in de yoorgbaende rekenyngbe, cxxj j %, TÎj s. Item van 
tollen (droita) ende over de proviaie van Franc. Coayn, viij ft. xij a. 

exzx ft. xix a. 1» (Compte 1612.} 

(4) Plusieurs de ces chaises, portant les armea d'Ypres, existent encore ; 
elles furent vers 1845 placées dana la salle de la bibliothèque publique et ae 
trouvent aujourd'hui sur Testrade de la chambre des écheTins (restaurée.) 

(5) a Jan Van de velde Tan banken, buffet, tafele ende andere schrijnwcr- 
ken in schepene camere iiij*xx %. » (Compte 1620.) 

(ÔJ < D*heer Quill* Desmet over leveringhe Tan aea en tiestegh ellen root 
Utrechts saye tôt xixvj s. par. délie om gordinnen in achepene camere, 

j« xviij ft yj a. » (Compte 1680.) 
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à Test de notre chambre des échevins et qui porte encore 
le nom àeNieuwerk (i). 

Dès lors on se borna à entretenir le mobilier, à le re- 
nouveler partiellement et à restaurer parfois les peintures 
artistiques et décoratives du prétoire scabinal ; c'est ainsi 
qu'en 1662 Guillaume Roelant entreprit, moyennant une 
somme de deux cent cinquante-sept livres, de repeindre la 
chambre, de vernir tous les portraits des princes et 
comtes et, ajoutent nos trésoriers, de «tous les em- 
pereurs de Rome » (s); on n*a pu retrouver dans les 
comptes de la ville, ni quand, ni où ces dernières « ima- 
ges » étaient placées ; figuraient-elles une espèce de frise, 
soit au-dessus des tapisseries, sous les poutres supportant 
le lambrissage de la voûte, soit entre Tencadrement in- 
férieur de ces tentures et la moulure supérieure des boi- 
series, formant les dossiers des bancs, qui garnissaient 
les murs ? Ce genre de frise, emprunté au style de la 
renaissance, était encore en usage au XVIP siècle. 

Cette restauration de 1662 est le seul ouvrage, exécuté 
dans la chambre jusqu*en 1794, qui, à notre connais- 
sance, mérite d'être noté. Nous croyons donc pouvoir 
terminer ici la première partie de notre travail. 



Ainsi, pendant cette dernière période (1662-1795), Fan- 
tique siégé scabinal d'Ypres était encore orné d'anciennes 
peintures murales, de tapisseries, de statues, de statuet- 



(1) Voy. nos Yp&iana 1. 1 p. 234 : le Nieuwerk. 

(2) « An Ouill« Roelant, schildere, ter cause van gheschildert t*hebbene 
rnde bertchildert de scepen camer, vernist aile de keysers van Rome, mets- 
gaden vernist t*hebben aile de pourtraicten van aile de princen ende graven 
van Vlaenderen ij*lvuj ft. » (Compte 1662.) 
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tes, de sculptures et d'autres décorations peintes et dorées. 
A côté de ces vestiges des siècles précédents» se trouvaient 
des meubles et des tentures plus modernes, de nombreu- 
ses armoiries et toute une galerie de portraits peints à 
rhuile. Gettechambre n'avait certes plus alors ni son style 
sévère de Tépoque primitive, ni sa ricbe et harmonieuse 
ornementation du XV* siècle, mais par la variété de ses 
décorations, datant de plusieurs époques, elle présentait 
encore un aspect aussi curieux que pittoresque, et for- 
mait une espèce de musée, plein de souvenirs des temps 
passés et d*œuvres artistiques exécutées par des maîtres 
Yprois anciens et modernes. 

Presque toutes les œuvres d*art ont disparu ; malgré 
les investigations les plus minutieuses faites dans les 
magasins et les greniers de rhôtel-de-ville, ni tableaux 
ni statues n*ont pu être retrouvés, et les noms même de 
leurs auteurs sou restés longtemps enseveli dans Foubli. 

Heureusement quelques vestiges de notre ancien pré- 
toire ont échappé au ravage du temps, même aux dévas- 
tations de modernes iconoclastes. Gomme nous le dirons 
dans la seconde partie de cette étude, ces reliques ont 
facilité la réhabilitation artistique et monumentale de 
cette chambre aujourd'hui plus de six fois séculaire, où 
de 1230 à 1794 se passa, comme on Ta dit, toute la vie 
de notre commune ! 

Cette « cambre deschevins sour le Halle » ne cessa en 
effet d'être le lieu de réunion de nos magistrats qu'à 
l'époque où, fondant la société moderne sur les ruines 
de l'ancien régime, la révolution mit à néant nos magis- 
tratures locales et nos traditionnelles institutions dont 
cet antique siège scabinal, aujourd'hui restauré, évoque 
encore de glorieux souvenirs. 
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U CHAMBEE DES ÉCHEVINS 

DTPRES. 



LA DÉGRADATION. 



1. — ir04-lS41. 



Deux fois prise par les troupes de la république fran- 
çaise et reprise deux fois par les armées Autrichiennes 
(1792 et 1793), la ville d'Ypres conserva son ancienne 
oi^^anisation communale et ses échevins continuèrent 



200 

à siéger dans «c la salle du magistrat » jusqu*au 18 juin 
1794, date de Toccupation définitive de la place par les 
français (i). 

Cest alors que Tancien échevinage fut aboli et rem- 
placé par une « municipalité, » collège exclusivement 
administratif, donc sans attributions judiciaires. 

Les nouveaux administrateurs ne siégèrent plus dans 
Tancien prétoire scabinal, ils tinrent leurs séances dans 
une chambre du Nieuwerck. 

Les citoyens composant cette première municipalité 
républicaine, partisans fanatiques des idées de 1793, se 
hâtèrent de faire disparaître tous « les odieux vestiges 
de l'ancien régime : » Les statues des ce tyrans » qui dé 
coraient la façade de la Halle avaient été mises en pièces 
le 13 décembre 1792 (s), mais « de nombreux emblèmes 
de la tyrannie et de la superstition souillaient » encore 
la chambre des ci-devant échevins ! Nos municipaux s'em- 
pressèrent de la dévaster.... pour faire acte de civisme. 

Les verrières de la grande fenêtre représentent des 
images de despotes (s) et des armoiries, abus d'un autre 
âge ; on les brise en mille morceaux afin qu'il n'en reste 
plus la moindre trace; d'ailleurs, ne donnera-t-on pas 
« plus de jour à la salle » en remplaçant « ces verres de 
couleur par des verres blancs? » 

(1) La place d^Tpres occnpôe parles français, le 18 juin 1792, puis parles 
autrichiens, le 2 juillet suivant, reprise par les francas, le 17 novembre de 
la même année, et encore par les autrichiens, le 6 avril 1793, fut enfin, aprâs 
un siège régulier de 17 jours, remise aux français qui l'occupèrent jusqu'au 
4 mai 1814. 

(2J Pour les détails voyez nos Ypbiâxa, 1. 1, p. 313: Les statues des Huiles; 
voyez aussi Description des fêtes.,, célébrées à l^oceasion de la restauration 
de Vimage de Notre-Dame de Thuffne et des statues des dues de Bourgogne. 
^ 9 août 1854. — Ypres, Lambin ^ 1851. Brochure 47 pages. S*. 

(3) Charlet-Qulnt et sa sœur. 
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Oa déchire les vieilles tentures ;* tout ce qui.peut être 
«c utilisé » : lambris» buffets» bancs à dossier, tout est 
transporté au magasin de la ville ; c*est alors que fut 
enlevé pour en faire à l'occasion « une bonne goût* 
tière » la grande feuille de plomb sur laquelle était 
peint le jugement de Gambyse que Jan Thevelin restaura 
en 1546. 

Les statuettes de saints et les portraits des anciens ty- 
rans, figurés sur la frise de la paroi est, ne peuvent échap- 
per à la fureur des iconoclastes du XVIII" siècle. Ces 
statuettes sont arrachées de leurs niches, puis foulées 
aux pieds et, pour faire plus prompte justice, au lieu de 
de gratter ou même de décapiter, suivant Tusage du temps, 
les portraits des comtes et comtesses, les vandales 
noient en masse les images de ces aristocrates, dans ou 
plutôt sous des flots de lait de chaux dont ils couvrent 
aussi les dorures et les peintures décoratives du siège 
scabinal ! (i) 



(1) Il serait difficile de 8e faire une idée des actes de Tandalisme qai furent 
posés à cette triste époque. C'est ainsi que le 19 vendémiaire an VIII (1 1 
Octobre 1790), la cathédrale de St. Martin fut vendue, « pour être démolie » 
au citoyen Le Bon, moyennant la somme de huit millions deui cent mille 
livres, payable, bien entendu, en assignats, alors presque sans valeur. 

Les gouttières en plomb étaient déjà enlevées en partie, et Ton commen- 
çait les travaux de démolition, quand un bourgeois d*Ypres, nommé de 
Wilde et quelques autres paroissiens rachetèrent le monument, Je 28 Fructi- 
dor de la même année républicaine (15 Septembre 1800] et le rendirent peu 
de temps après an culte. 

D'après une tradition, « un municipal » de cette époque, dont nous noua 
garderons de citer le nom, proposa de faire démolir aussi le Beffroi et la 
Halle d'Ypres, • gothiques bâtiments trop grands pour les besoins de la 
ville et dont l'entretien pouvait entraîner des dépenses excessives;» « pour- 
quoi, disait-il, ne pas remplacer ces vieilles constructions par une jolie petite 
Balk, de stylâ moderne? » (««il êchnon kUifn Hallilen,) Cet avis ne prévalut 
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Ainsi saccagé, profané» pollué, puis couvert d*un badi- 
geon égalltaire d'une entière blancheur, le prétoire plus 
de cinq fois séculaire de nos magistrats devient un sim- 
ple « local de la Mairie » et reçoit successivement diverses 
destinations d'utilité municipale. 

Sous Tempire, on y procède aux opérations de la con- 
scription, puis au mois d*Âoût, et pendant le carême, les 
marchands forains y étalent leurs marchandises sur des 
échoppes qui n*ont pu trouver place dans les grandes 
Halles, champ de foire traditionnel de nos Feesten bis- 
aonuelles (i). 

Au temps du régime hollandais, là où siégaient de 
vénérables magistrats, on empile des « fournitures 
militaires »; plus tard « ce local » est un véritable 
Caphamaum; vieilles ferailles, vieux bois, meubles brisés, 
registres hors d*usage, décors déteints, etc. tout y est 
jeté pèle -mêle, entassé dans un état de désordre qui 
n*est ni beau, ni un effet de Fart. 



heureusement pae, mais darant rooeupation française, on cessa d'entreieuir 
le monument dont plasieurs parties présentaient en 1814, l'aspect d'une 
vaste ruine. (Voy: Inauguration de la salle éckevinate^ — 8 août 1869, — 
Annales de la société de la West-Flandre, t. IV» pp. 217 et suiv. et nos 
YpHana^ 1. 1, p. 281. 

(1) Sous l'empire, les foires d'Ypres étaient encore très renommées et 
attiraient une foule de marchands forains. 
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2. — 1S4S-1843. 



Vers i841 « la salle du magistrat » reçut une nouvelle 
destination. 

Une exposition de tableaux, d^antiquités et d'objets 
d*art ou curieux ouverte à Ypres, au profit des indigents, 
le 8 août 1836, avait permis de constater qu'il existait 
encore en cette ville de réelles richesses artistiques et 
archéologiques. 

Cette exhibition (i) fit naître Fidée de créer, sous le 
nom de Société des Beaux-Arts, « une association dans le 
but de protéger les arts, d'encourager les artistes, mais 
surtout de réunir, pour en former un musée, les souve- 
nirs et les trésors des temps passés que Ton parviendrait 
à sauver de la patiente rapacité des amateurs de la 
perfide Albion » (s). 

Cet excellent et louable projet ne fut réalisé que quatre 
ans plus tard; en 1840, a la Société des Beaux-Arts 
d'Ypres » était constituée. 

Bientôt, l'administration locale prit l'association nais- 



(1) Voir le catalogue de cette expoeition. — Ypres, Lambin et fils, bro- 
chure in-S". 

(2) Notes, rapporta et écrits de cette époque. 
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santé sous son patronnage; elle lui accorda des subsides (i) 
et mit Tancien siège scabinal à la disposition de la 
société, pour y placer ses collections et quelques tableaux 
déjà réunis dans Tancien muséum de la ville {%). 

Ce « local », avant de recevoir sa destination nouvelle, 
exigeait des travaux d'appropriation; Tancienne voûte 
lambrissée en chêne était vermoulue, et la toiture en 
mauvais état ; on répara celle-ci ; de nouvelles couches 
de badigeon recouvrirent les murs et afin de placer les 
tableaux sous un jour convenable, on ouvrît au centre 
de la salle un large lanterneau; mais au lieu de restaurer 
le lambrissage de la voûte, qui certes, dans un musée 
archéologique, eut produit le meilleur effet, on le rem- 
plaça par « un beau plafonnage sur latles neuves ! » Ce 
fut une faute, mais cette faute — felix ctUpa — eut 
d*heureuses conséquences qui firent naître le projet de 
restaurer « un jour » Fancien siège scabinal! 

En plaçant des échaffaudages, les ouvriers avaient 
appuyé une pièce de bois, contre le mur, à Test de la 
chambre; une partie du badigeon qui le recouvrait, se 
détacha et deux figures se dégagèrent spontanément de 
leur blanc linceuil ! 

En les voyant apparaître, les ouvriers ne se doutaient 
certes point qu'ils avaient devant eux les anciennes pour- 
traitturen de Louis de Nevers et de Marguerite d'Artois ! 
peut-être auraient-ils fort irrévérencieusement traité ces 



(1) Le premier subside aonnei de fr. 1000, fut alloué au budget coin* 
munal de 1842. 

(2) Ce Muséum créé par résolution du conseil de régence de la ville, le 17 
Mars 1828, se trouvait dans Tancieune chambre du collège des XXVII. — 
Les tableaux donnés par plusieurs amateurs, notamment par MM. Walweio, 
formèrent les premiers éléments de notre musée actuel. 
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« vieilles postures », si des membres de la Société des 
Beaux-Arts n'étaient arrivés à temps»... pour prévenir un 
nouvel acte de vandalisme. 

Alors on se demande quels personnages représentent, 
ces images? sont-elles là isolées? font-elles partie d'un 
groupe? Ce mur de la chambre aurait-il été couvert de 
peintures murales? 

On questionne de vieux bourgeois ; d'anciens ouvriers 
de la ville sont interrogés. Nul ne peut répondre; on eut 
alors Texcellente idée d'interroger le mur lui-même. 

Un artiste d*Ypres que la vue de ces vestiges avait 
enthousiasmé plus que d'autres, parce que, mieux que 
d'autres, il en comprenait l'importance archéologique, 
M. François Bôhm (i), se chargea d'achever l'œuvre d'ex- 
humation que le hasard avait commencée. 

Sous la direction de cet artiste intelligent, on enlève, 
avec un soin extrême, et la plus grande prudence, 
l'enduit que de nombreuses couches de badigeon super- 
posées forment sur la vieille muraille et bientôt on 
découvre tout ce qui reste encore de nos anciennes 
peintures murales ! 

Cette découverte fut un événement dans notre modeste 
ville. Tout Ypres accourt, on examine, on discute Torigi- 



(1) Noas nous faisons un devoir de citer ici le nom de cet artiste Yprois, 
ancien directeur de Tacadémie de notre ville; M. F. E6hm rendit de vérita- 
bles services à sa ville natale, notamment en contribuant, par ses conseils 
•i son expérience, à assurer la conservation et la restauration de net anciens 
moniimeDts. 

François Bohm, né à Ypres, le 27 Décembre 1801, mourut en cette yille le 

8 Mars 1873. 

On lui doit plusieurs œuvres dignes, de axer l'attention, entr^autres les 
peintures qui décorent la coupole de la nouvelle église de 8' Nicolas, en notre 
▼Itte. 
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ne et le mérite de ces peintures. D'après les uns, ce 
sont de « gothiques barbouillages »^ il faut les Taire 
disparaître au plus vite, sous un joli peinturage « gris 
tendre »; d*aprës d'autres, ce sont d'intéressantes reli- 
ques de Fart au moyen-âge : il faut les conserver religieu- 
sement. 

Cette dernières opinion prévalut heureusement; on 
conserva donc a les vieilles peintures » et celles-ci ne 
furent pas les œuvres d*art les moins intéressantes de 
toutes celles que Ton vit bientôt au musée d'Ypres. 

Cest alors, et à Toccasion de ces débats, que fut, 
pour la première fois, émise Tidée de faire restaurer 
c( un jour dans son état primitif », toute Tancienne cham- 
bre des échevins. 

On considéra d'abord ce projet, comme le rêve d'un 
archéologue naïf. En tous cas, le jour de cette réhabilita- 
tion devait encore être bien éloigné. 

Â cette époque on songeait à peine à faire restaurer le 
Beflroi et les Halles d'Ypres! Le Conseil communal avait 
porté, au budget de 1841, un premier crédit pour réparer 
les galeries de ce monument, mais ce ne fut qu'en 1843 
que ces travaux purent être sérieusement entrepris. 

Ne fallait-il pas achever la restauration extérieure des 
Halles avant de pouvoir s'occuper de ses décorations inté- 
rieures? Quand ces travaux immenses et dont la modeste 
ville devait payer une large part, pourraient-ils être ache- 
vés? (i) 

(( Jamais » !! s'écriaient alors de vieux bourgeois 

d'Ypres. 

En 1843 l'ancien siège scabinal était approprié à sa 



(I) Voyez Yprt'ana, 1. 1, p. 280. 



destination nouvelle (i); la Société des Beaux-Arts s'y in- 
stalla immédiatement. 

Les collections de cette Société s^enrichirent rapide- 
ment; déjà vers 1857, le nouveau musée était insuffisant 
pour les classer d'une manière convenable. D'un autre 
côté, l'administration locale, prévoyant que le projet, 
considéré comme un rêve archéologique en 1841, pourrait 
bientôt être réalisé, désirait reprendre possession de 
l'antique chambre des échevins; elle mit à la disposition 
de la Société, les deux vastes salles à l'étage du petit 
monument servant de boucherie; c'est là que fut établi, 
en 1859, et que se trouve encore, le musée communal 
d'Ypres (a). 

(c La chambre entre les Halles » était dans l'état le plus 
pitoyable, quand le musée fut déplacé. Le temps avait 
achevé l'œuvre dévastatrice des municipaux du XYIll'' 
siècle. Les décorations architecturales, clochetons à 
pinacles, culs de lampe, figurines, feuilles et fleurons, 
étaient en partie brisées; de grossiers plâtrages cachaient 
les moulures des arcades elles-mêmes ! Une seule baie de 



(l}Ces tnvanx d'appropriation furent faits en 1841 et 1842 ; ils coûtèrent 
5500 francs. (Voir Budget de la ville, 1841 — travaux extraordinaires. — 
Ari:76;id., I842,art:77.) 

(8) La Société des Beaux-Arts a cessé d'exister dès le commencement de 
Tannée 1876. D*après l'article final de son règlement, quand le nombre de 
ws membres était réduit à vingt, elle pouvait être dissoute et toutes ses col- 
lections devaient, en ce cas, devenir la propriété de la ville. Le conseil com- 
munal, ayant été informé que dix-huit sociétaires seulement avaient payé leur 
cotisation en 1875| se hAta d'user de son strict droit et de dissoudre la société. 
(Délibération du conseil communal, 30 décembre 1875.) Cette association avait 
rendu et rendait encore de réels services à la ville; on lui doit la création du 
musée d'Ypres l'acquisition et la conservation d*un grand nombre d'objets 
d'art et d'antiquités* — Le musée est aujourd'hui placé sous la direction im- 
médiate de l'autorité locale. 
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porta, celle qui donne accès à Thôtel de ville, n*avalt pas 
été murée ; plus de traces de Tancienne cheminée, sa hotte 
était démolie et Feau du ciel qui filtrait par la toiture et 
les fissures de gouttières mal soudées, dessinait, tous les 
hivers, sur la voûte et les murs badigeonnés, des ara- 
besîques qui n'avaient rien de gracieux ni d'artistique. 

De toutes les splendides décorations de Tancien prétoire 
scabinal, il ne restait que la grande croisée ogivale en 
bois, quelques sculptures détériorées et les vestiges des 
anciens étoffages et peintures murales découverts en 1841. 

Ces œuvres d*art étaient du reste très incomplètes; 
des douze images peintes autrefois sur la frise, il n'en 
existait plus que six ; Tencadrement de la rose, autre- 
fois doré et orné d*arabesques, ainsi que les figures 
aux deux côtés de cet oculus étaient fortement endomma- 
gées et sur les broderies des tympans, sur les clochetons, 
les archivoltes et autres décorations architecturales, on 
voyait à peine encore quelques teintes presqu*effacées 
d'anciennes peintures polychromes (i) ! 

Mais Fa charmante statuette de la Vierge, que nous 
avons cru pouvoir attribuer au Beildesnydere van Be- 
celaere, cachée au milieu des broderies de la grande 
croisée ogivale, avait échappé, comme par miracle, aux 
iconoclastes de 1566, 1578 et 1794; elle était restée 
intacte, sous son dais pentagonal, comme le fenestrage 
de cette grande croisée, et continuait à en orner le 
meneau central, à la hauteur de sa bifurcation. 



(1] Voyez gravure II. D'après une planche deasinée par E. Fr. B6hm, et 
joiate à Pintéressante notice « Anciennes peintures de la salle échevinale 
aux Halles d'Ypres i», publiée en 1867, par feu M. Jules Coppieters, chef de 
bureau de la commission des monuments {Bulletin y p. 179}. L*auteur de cette 
notice nous avait autorisé de reproduire cette planche dans le présent travail. 
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Tel était le triste aspect que présentait, en 1859, Tan- 
cien prétoire de nos magistrats communaux, le siège 
de nos grandes assemblées bourgeoises et plébéiennes, 
la chambre où les seigneurs de la loi d*Ypres avaient 
successivement reçu des comtes de Flandre et tous les 
grands ducs de Bourgogne, quand ces redoutés seigneurs 
du pays venaient le jour de leur joyeuse entrée, jurer de 
garder et de maintenir les lois, bonnes coutumes, privi- 
lèges et libertés de la commune indépendante. 

La chambre des échevins, ainsi dégradée, fut donc 
mise à la disposition de Tadministration communale en 
1859; mais avant cette époque, les décorations artistiques 
à exécuter, tant a Textérieur qu'à Tintérieur de la Halle 
et spécialement la restauration de Tancien prétoire scabi- 
nal avaient fait Tobjet des constantes préoccupations de 
nos magistrats et toutes les questions relatives à ces 
travaux importants et difficiles avaient été mises à Tétude. 

Nous ferons connaître plus loin le programme qui 
fut arrêté à la suite de ces études par l'administration 
locale, puis approuvé par le gouvernement, sur Tavis 
de la commission Royale des monuments. 
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LA RÉHABILITATION. 



1 • — IiStiideîïi^ pi^ogrraniiiie grénéi^al. 



Activement poursuivie, à dater de 1843, la restauration 
du Beffroi et de la principale façade des Halles était assez 
avancée en 1850 (i), pour qu*il fût dès lors possible de 
s'occuper utilement des décorations extérieures et inté- 
rieures du monument. 

D*anciens vestiges et les conseils d*un architecte habile, 
M' Dumont de Bruxelles, avaient facilité ces premières 
restaurations, mais les ouvrages artistiques et décoratifs 
qui devaient les compléter soulevaient des questions 
multiples, ardues et compliquées. 

L*art, dans ses manifestations diverses, n*a pas pour 
mission unique de charmer la vue ou d^émouvoir les 
cœurs, il doit encore parler aux intelligences, c*est-à-Klire 
instruire. 



1] Voyez Ypriana, t. I, p. 238. 



Telle était ropinion des magistrats d'Ypres. D'après 
eux, les ouvrages décoratifs et les œuvres d'art, tant à l'in- 
térieur qu'à l'extérieur de la Halle et du siège seabinal, 
ne devaient donc pas seulement plaire aux yeux et être 
en harmonie avec le style des diverses parties du monu- 
ment, ils devaient aussi illustrer, en quelque sorte, les 
pages d'un livre, dans lequel les illettrés même pourraient 
lire les principaux épisodes de l'histoire locale et retrouver 
le souvenir de princes ou de personnages remarquables 
dont la mémoire méritait d'être conservée. 

Pour réaliser ces idées, des études préalables étaient 
indispensables; un tel travail faisaient naître, en effet, 
d'une part, des questions d'art et d'archéologie, de l'autre, 
des questions d'histoire importantes. La commission des 
monuments devait résoudre les premières, mais la solu- 
tion des secondes ne pouvait être donnée que par des 
historiens, ayant fait des annales d'Ypres une étude 
approfondie. 

Avant de mettre à l'étude le programme détaillé de 
cette œuvre, à la fois artistique, monumentale et histori- 
que, il importait d'en tracer les divisions principales. Ce 
plan général, conçu vers 1851, était large et complet, 
car il permettait de retracer, avec ordre et méthode, en 
quelque sorte, dans deux grands cadres, les faits les plus 
saillants de l'histoire d'Ypres. 

Quelques explications feront comprendre et justiiie- 
ront les idées d'ensemble, déjà formulées à cette épo- 
que; les décorations extérieures et intérieures de notre 
monument en sont aujourd'hui l'heureuse et presque 
complète réalisation. 

Deux grands principes — le principe d'autorité, repré- 
senté par la féodalité ctlc principe démocratique, défendu 
par la bourgeoisie et les métiers — exercèrent longtemps 



une innucncc dominante sur les destinées de notre com- 
mune et celle-ci trouve même les principaux éléments de 
son histoire interne dans les luttes que soutinrent, pen- 
dant des siècles, les seigneurs d*un côté et les bourgeois 
de l'autre, pour défendre ces deux grands principes, 
bases essentielles de leurs prérogatives, pour ne pas 
dire de leur existence. 

Les seigneurs et les manants eurent tour à tour leurs 
jours de triomphe et leurs jours néfastes; Thistoire de la 
féodalité et celle de la commune ou de la bourgeoisie 
contiennent des pages glorieuses et des noms dont le 
souvenir méritait d'être conservé. 

Afin de mieux classer ce double ordre de principes et 
de faits, il fut proposé de consacrer les décorations exté- 
rieures de la Halle à la mémoire des seigneurs du pays 
et les décorations intérieures du monument, à Thistoire 
de la bourgeoisie et des plébéiens, en un mot de placer, 
dans les croisées murées de la Halle aux draps, les statues 
des souverains et de représenter sur les murs de la gran- 
de salle de cette Halle et du siège scabinal, les épisodes 
les plus caractéristiques de nos annales populaires. 

L'autorité locale approuva ces propositions. 

Il était facile de poser les statues des souverains, dans 
l'ordre chronologique des règnes de ces princes; les 
diverses dynasties princières se classaient ainsi natu- 
rellement; mais il parut nécessaire de tenir compte 
des diverses époques de l'histoire communale ou po- 
pulaire, pour rappeler séparément les faits remarquables 
qui s'y rapportent. 

L'histoire interne de la ville d'Ypres se divise en trois 
grandes périodes : l'époque communale, la domination des 
ducs de Bourgogne et de leurs successeurs immédiats, 
enfin l'époque moderne. La première s'ouvre au moyen 
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âge et finit à la mort de Louis de Maele (1384); l'avéne- 
ment de Philippe-le-llardi (1384) inaugure la seconde 
et le petit-tils de Marie de Bourgogne la clôt, « en rom- 
pant ouvertement avec les temps du moyen âge (i) », 
le jour de sa joyeuse entrée à Gand, en 1514 (n. s.); 
cest alors que commence l'histoire moderne. 

Durant la première de ces époques, les manants 
d'Ypres se dégagent peu à peu des étreintes de la féoda- 
lité; la commune naît, puis se constitue; ses droits et 
son autonomie sont confirmés par des chartes; ses libres 
institutions se développent promptement. 

Secondée par la prodigieuse activité industrielle de ses 
manants affranchis d'abord de toute servitude, élevés 
ensuite au rang de bourgeois, en possession de droits 
politiques, la commune indépendante et libre atteint 
bientôt l'apogée de sa puissance et de sa grandeur; plus 
tard se manifestent les premiers symptômes de sa déca- 
dence, à la suite de troubles et de guerres provoqués 
pardescomtescdeliaerts», partisans serviles de la France. 

Moins émouvante, la période bourguignonne a laissé 
cependant dans les annales d'Ypres des traces profondes 
encore; la commune, fière de son passé et consciente 
de ses droits, lutte avec énergie, tantôt contre les 
« grands ducs » de Bourgogne, pour maintenir ses pri- 
vilèges et ses franchises, tantôt avec eux, pour se relever 
et récupérer sa grandeur d'autrefois. 

Pendant les dernières années de cette époque, des idées 
nouvelles germent, aussi bien sur le terrain politique 
et social, que sur le terrain religieux; les magistrats 
d'Ypres, dans l'espoir de sauver leur ville d'une complète 



(1) Kervyn, t V,p. 25. 



ruine, réalisent d^importantes réi'ornies sociales et admi- 
nistratives — vains eflForls que stérilise le cours fatal 
des événements! La commune, ne pouvant plus être, 
cherche encore à paraître grande et prospère; mais bien- 
tôt elle tombe définitivement en « misère et pauvreté. » (i) 

Durant la troisième période, la vieille cité soumise 
à la domination étrangère, subjuguée, opprimée, vincu- 
léc, projette à peine une ombre de l'antique et puissante 
commune; Ypres, « place forte des Pays-bas espagnols 
ou autrichiens, » cesse d'avoir son histoire particulière 
et son nom ne figure plus que dans les fastes militaires 
et ecclésiastiques du pays! 

Afin de classer méthodiquement les faits historiques 
se rapportant a ces périodes de nos annales, nos 
magistrats décidèrent que les peintures de la Halle aux 
draps rappelleraient des épisodes de la première époque, 
dite communale, et que sur les murs du siège scabinal, 
où Ton voyait encore les images des ducs de Bourgogne, 
seraient représentés des actes posés par la commune, 
pendant la seconde période, c'est-à-dire sous les règnes 
de ces princes. 

Mais nos magistrats pensèrent, et non sans raison, 
que rien dans les décorations de ce monument ne 
devait rappeler l'histoire moderne, époque de compres- 
sion, de marasme et de complète décadence. 

Pouvait-on retracer dans la chambre des échevins ou 
dans la Halle, construites par la commune indépendante 
et libre, des épisodes historiques, souvent humiliants ou 
pénibles, en tous cas sans intérêt local? y pouvait-on 
esquisser des scènes lugubres de l'inquisition? les atroci- 



(I) Ârch, Yp. Inv. n« 1162. 
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tés du duc d*AIbe? Était-il possible de glorifier Philip- 
pe II, des souverains étrangers, ou d'obscurs et despoli- 
c|ues gouverneurs généraux, en ornant de leurs statues, 
les façades de la Halle aux draps? 

Aucun fait de Thisloire moderne n'est donc peint sur 
les murs à l'intérieur de notre monument et, à l'extérieur, 
ne figurent que les statues des souverains de la Flandre, 
depuis le premier forestier, Lyderick de Bue, jusqu'à 
Philippe II, exclusivement. Celte exclusion fut prononcée 
par un vote formel du conseil communal, et cette déci- 
sion faillit faire naître un conflit, entre le gouvernement 
d'alors et le conseil communal de notre ville, mais celui- 
ci refusa de se déjuger; les images du protecteur de l'in- 
quisition et celles des princes étrangers, ses successeurs, 
ne figurent donc |)as dans la galerie des souverains qui 
orne les façades delà Halle d'Ypres. 

Par suite de cet ostracisme moiivé, quelques fenêtres 
simulées restaient vides. L'administration résolut d'y 
placer (au côté nord du monument) des statues de per- 
sonnages remarquables, nés à Ypreset qui se sont rendus 
utiles à leur ville natale (i). 

Le choix des sujets à indiquer aux artistes qui seraient 
chargés d'exécuter des peintures historiques et autres 
œuvres d'art dans le siège scabinal et à l'intérieur de la 
Halle, exigea de longues recherches et de sérieuses études. 

Quand le projet d'ensemble, (jue nous venons d'esquis- 
ser, fut arrêté, les restaurations extérieures du monument 
n'étaient pas achevées, et les travaux intérieurs de répa- 
ration et d'appropriation n'étaient pas même commencés; 
on ne pouvait donc songer encore a faire exécuter 
des peintures dans la Halle aux draps et dans la cham- 



(1) Voy. DOS Ypriana, t. 1 p. 333: les sUUuesdeê Halles. 
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bre des échevins, l'exécution de ces ouvrages tut donc 
forcement ajournée. 

Mais en sa séance du 25 avril 1851, le conseil com- 
munal décida d'entreprendre immédiatement la décoration 
extérieure du monument. 

L'image de N. D. de la Halle et douze statues — six 
ducs et six duchesses de Bourgogne — (de Philippe le 
Hardi à Philippe le Beau) exécutées par M. Puyenbroeck, 
statuaire de Bruxelles, étaient achevées en 1854; elles 
furent inaugurées le 9 août de cette année. C'est alors 
aussi que l'on replaça le Lion héraldique tenant les armes 
d'Ypres, sur la console qu'il avait occupée durant de 
longues années. 

Â l'occasion de cette inauguration, la commune, avec 
le concours du clergé et des habitants de la ville, organi- 
sa des fêtes civiles et des cérémonies religieuses spendi- 
des (i). 



(1) Voy. DOS YpaiANA, t. 1, p. 319. 
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S. — Projet» définitifs — contrats — 



leoo-ieQ©. 



En 1860, les études préliminaires étaient achevées ; le 
programme des travaux était arrêté dans tous ses détails 
par Tautorité locale. 

L'année suivante (1861), les circonstances parurent 
favorables pour entreprendre enfin les décorations à 
rintérieur de la Halle et de la chambre des Echevins. 

La restauration extérieure du monument était pres- 
qu*achevée, et déjà même, dès le printemps de cette 
année, on avait commencé à rebâtir 1 édifice que le vul- 
gaire, depuis le XVII" siècle, a nommé le » nouvel 
ouvrage, » (Het Nieuwerck) (i). 

L archiviste de la ville, M. 1. Diegerick, avait indiqué 
dans un travail consciencieux et remarquable, toute une 
série d'actes et de faits parmi lesquels pourraient être 
choisis les sujets des nouvelles peintures murales. 



(1) Voyez 008 Ypruna, 1. 1, p. 289 : le Nieuwerck. 



as 

Diaprés les instructions qu'il avait reçues, à des scènes 
de violences — combats, tumultes, massacres, révoltes, 
défenestrations ou autres drames sanglants — devaient 
être préférés des épisodes historiques, rappelant des 
actes de courage civil et de dévouement à la commune 
ou à rhumanité, la création d'institutions utiles, la fon- 
dation d'œuvres charitables, les franchises, les libertés 
et les droits conquis par la bourgeoisie. 

Le savant archiviste, se conformant à ces instructions, 
n'avait donc esquissé dans son travail et, d'après des docu- 
ments authentiques, que des conquêtes pacifiques, faites 
par la commune et la bourgeoisie, sur le terrain de la 
liberté, de la civilisation e( du progrès. 

11 ne restait ainsi plus d'études préliminaires à faire 
en 1861 et tout laissait espérer que les questions finan- 
cières pourraient être facilement résolues. 

M. Charles Rogier, alors Ministre de l'intérieur, — 
dont la patriotique et féconde initiative avait été, depuis 
1830, la source de nombreux progrès réalisés en Bel- 
gique, dans l'ordre moral et matériel, comme dans le do- 
maine des lettres et des arts, — M. Rogier venait d'obtenir 
de la législature l'allocation d'un premier « crédit destiné 
à faire décorer de peintures murales les monuments 
civils et religieux les plus remarquables du pays. » Afin 
d'assurer l'intervention financière du gouvernement dans 
les travaux décoratifs projetés à Ypres, le Bourgmestre 
de celte ville (i), membre de la chambre des représen- 
tants, s'était empressé d'entamer avec le Ministre de 
l'intérieur, des négociations ofiicieuses ; leur succès pa- 
raissait assuré. 



(1) L*auteur de celte notice. 
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Tout semblait donc, en ce moment^ seconder les vues 
et les désirs de nos magistrats. 

Le l*' juin 4861, le conseil communal, sur la proposi- 
lion de son président, « résolut de solliciter les subsides 
nécessaires pour entreprendre l'œuvre grandiose de dé- 
corer les grandes salles des Halles ainsi que la chambre 
échevinale, de peintures murales représentant les épi- 
sodes historiques les plus glorieux de l'antique cité (i). » 
L'assemblée adopta cette proposition à Tunanimité; 
toutefois, il fut entendu que « pour le moment » on s'oc- 
cuperait seulement des décorations de l'ancien siège 
scabinal et de la grande salle des Halles, à Test du Bef- 
froi (2). C'était déjà une lourde tâche pour notre modeste 
ville, la première qui daus le pays osait entreprendre 
une œuvre artistique et monumentale d'une telle impor- 
tance! 

Le ministre accueillit la demande officielle de l'autorité 
communale, avec un bienveillant empressement ; la pro- 
position faite le l""' Juin, par la commune, fit, vingt- 
cinq jours plus tard (26 Juin), l'objet d'une convention 
provisoire, réglant outre la dépense totale les parts 
d'intervention pécuniaire de l'état et de la ville dans le 
travail projeté (3). 



(1) Procès verbal des délibérations da conseil communal d'Ypres, séance 
du l«'Jum 1861. 

(2) Il fat alors entendu qu'on s^occuperait plus tard 'des peintures à faire 
dans les autres salles de la Halle aux draps. 

(3] Le chiffre total de ces dépenses était évalué à 210,000 francs, savoir : 



Salle échevinale . . 
Halle, aile orientale . 



Travaux 

40,000. 
40,000. 

80,000. 



Peintures 

50,000. 
80,000. 

130,000. 



Total 
90,000. 

120,000. 
210,000. 



Mais cette convention ne pouvait devenir détinitive 
que par Tailocation de nouveaux crédits, destinés « à 
encourager la peinture murale, ceux votés jusqu'alors 
étant insuffisants pour assurer Texécution des engage- 
ments provisoirement pris par le Gouvernement. » 

II fallut donc ajourner encore le commencement des 
travaux, et il était difficile de prévoir la durée de ce 
nouvel ajournement» car bientôt le sort de la convention 
du 26 Juin parut un instant sérieusement compromis. 

Une opposition vive, passionnée, mais, disons-le, 
irréfléchie, contre le principe des peintures murales 



D'après c«Ue convention du 23 juin 1863, cette somme de deux cent dix 
mille francB devait être payée comme Tindique le tableau suivant : 



Par 

Pour travaux de la 
restauration intérieure 
de la Halle et de la cham- 
bre des échevins . . , 

Pour peintures — Halle. 

» ■ Cham- 

bres des échevins. . . 



lo gouverueiuent. 



60,000. 
65.000. 

40,000. 



la ville 



20,000. 
15,000. 

10,000. 
45,000 



botiil 



80,000. 
80,000. 

50,000. 
210,000. 



165,000. 

On estimait alors que tous ces ouvrages pourraient être achevés eu dix 
années. Le Gouv«»rnement et Padministration communale s'engagèrent a 
porter sur leurs budgets respectifs de 1863 à 1872 les crédits nécessaires pour 
y faire face. 

Ces évaluations n'étaient qu'approximatives ; il fut même convenu que les 
chiffres indiqués ne constituaient pas un maximum de dépense ; il eut été 
impossible, en effet, de dresser un devis entièrement exact de pareils ouvra- 
ges, les premiers que Ton exécutait, dans d'aussi grandes proportions, en 
Belgique. 

Le choix des artistes, les plans à arrêter définitivement et d'autres circon- 
stances pouvaient en effet exercer une influence impossible à prévoir sur les 
sommes qui devraient être consacrées à l'exécution de ces œuvres d'art et de 
restauration. 
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s'était produite, — fait étonnant! — dans certaines 
régions du « monde artistique ! » Cette opposition eut 
des échos, au sein de Tenceinte législative; au mois de 
Février 1863, la demande d'un crédit de cent mille francs, 
faite par le chef du département de l'intérieur (i) « pour 
encourager la peinture murale » iit l'objet d'une longue 
et sérieuse discussion, mais après des débats qui se 
prolongèrent pendant quatre séances, le crédit demandé 
lut voté, le 27 Février, par 77 voix contre 19 (2). 

La cause de la peinture monumentale — de la grande 
peinture historique — était définitivement gagnée ! Rien 
ne devait plus entraver désormais l'exécution des projets 
de l'autorité communale; la décoration de la chambre 
des échevins et de l'une des salles de la Halle ne (ut 
plus mise en question. 

L'ancien Bourgmestre d'Ypres, à qui le Roi Léopold I 
avait, le 30 Octobre 1861, confié le portefeuille du minis- 
tère de l'intérieur, eut la satisfaction grande d'assurer, 
par deux contrats, l'un du 15 Juin 1863, (3) l'autre du 20 



(1] L*auteur de cette notice, saccesseur de M. Rogier. 

(2) Annales parlementaires — chambre des représentants, séances des 
24, 25, 26 et 27 février, session 1862-1863. — Des journaux étrangers 
admirèrent le parlement Belge, où transformant en quelque sorte le palais 
de la nation en salle académique, des hommes politiques discutèrent pendant 
quatre longues séances, et sans esprit de parti, une question d*art dont 
Ja solution pouvait ne pas être sans influence, sur le développement de 
resprit national et les destinées de la peinture historique de Belgique. 
Cette intéressante discussion forme une brochure — tirée à part — de 96 pages 
in-8»: « Peinture murale; chambre des représentants de Belgique — Bru- 
selles, Deltombe — 1863. 

(3] Par ce contract M. De Qroux, peintre d'histoire (né à Commines, arr. 
d*Ypres,le 4 août 1825,mort à Bruxelles le 30 mars 1870]« s'engagait à exécuter 
dans la halle d'Ypres (aile orientale] des peintures, représentant, dans une 
suite de douze compositions, dont une du coté est et onze du coté nord, les faits 



de ce mois 9 Fexécution des propositions faites par le 
conseil communal de sa ville natale, (le 21 Juin 1861.) Et 
le nouveau Bourgmestre d'Ypres, M. Pierre Beke(i), s'em- 
pressa de revêtir ces deux conventions de sa signature. 

Par la seconde de ces conventions (20 Juin 1863), la 
seule dont nous ayons à nous occuper ici, Messieurs 
Guflens et Swerts (s), peintres d*histoire à Anvers, 
« s'obligèrent à exécuter, dans la salle dite du magistrat 



les plus marquants de Tbistoire locale, se rattachant à la fois aux origines 
•le la ville et de la cb&tellenie d^Ypres et au déTeIopp«inent général des 
institutions civiles et politiques, depuis la constitution de la commane 
jusqu'à Tavénement de Philippe-le-Hardi, premier duc de Boui^gogne [13S4}, 
(pério'le communale conformément au programme arrêté.) 

Le rémunération de ce travail fut fixéo à la somme de quatre- vingt mille 
l'i-ancs, dont soixante-cinq mille à payer par l'état et quinze mille par la Tille. 

M. De Groux, miné par la maladie qui Tenleva à Tart et à ses amis, ne put 
pas même commencer son œuvre sur place, mais il dessina plusieurs grands 
cartons i ces études préparatoires étaient achevées avant 1S70. 

Après la mort de cet artiste distingué, M. Pauwels, peintre d*histoJre à 
AnverSf ancien directeur de Tacadémie de Weimar, consentit à accepter la 
succession de M. De Groux. — M. Pauwels a exécuté quatre grandes pein- 
tures au moment où nous écrivons ce^ lignes. 

(1) Pierre Beke, né à Ypres le 31 mai 1814, docteur en droit le l^^août 
1835| — élu conseiller communal le 24 Octobre 1842, puis constamment 
réélu, — conseiller provincial de 1849 à 1868, — nommé échevin le 29 jan- 
vier lS55et Bourgmestre le 4 septembre 1862, — président de la chambre 
de commerce de 1855-1875, — membre de la chambre des représentants 
1868-1870, — chevalier de l'ordre de Léopold, mourut le 23 octobre 1875. 
dans sa ville natale à laquelle il avait consacré avec abnégation et dévoue- 
ment, les trente-trois années viriles de son existence. (VolrDiscoursprononcfy 
le 27 Octobre 1875 *»r la tombât de Pierre-Désiré-François BeXe. — Ypres, 
Ange Van Eeckbout. — Brochure in-8' avec portrait. 

(Z) Messieurs Guffens et Swerts, avant d'entreprendre ce travail avaient 
décoré de peintures murales remarquables la chambre de commerce d*Anver8 
(depuis lors détruite par un incendie], une église à S* Nicolas (pays de Waes) 
et Téglise de S' George à Anvers. — Ils ont depuis lors exécuté de sembla- 
bles ouvrages (1873-1875) dans une des chambres de l'hôtel de ville de 
Courtrai. 
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d'Ypres, des peintures qui représenteront dans une suite 
de compositions à déterminer ultérieurement, par le 
Ministre de l'intérieur, Fadministration communale et les 
artistes, des épisodes de Thistoire particulière de la ville 
d*Ypres, depuis Tavénement des ducs de Bourgogne au 
comté de Flandre, jusqu'à la mort de Charles V (1382- 
1568.) 

Il ne restait donc qu'à déterminer le nombre et les 
sujets des peintures. M. le ministre de Fintérieur et Fad- 
ministration communale, après avoir pris Fayis de la 
commission des monuments, décidèrent que trois'grandes 
compositions rempliraient le vaste panneau en face et les 
panneaux des deux côtés de la cheminée qui occupe le 
centre de la paroi méridionale de la chambre échevinale. 
Mais l'administration, comprenant qu'il convenait de 
laisser une grande latitude aux artistes, leur donna la 
faculté de choisir, sauf approbation, parmi les sujets 
indiqués par M' Diegerick, dans son rapport, ceux qui 
leur sembleraient se prêter le mieux à leur talent. 

Nous décrirons plus loin les sujets choisis (i) par 
Messieurs Guffens et Swerts. 

Ces propositions furent admises et M^ Farchiviste de la 
ville se chargea de fournir aux peintres tous les rensei- 
gnements et indications nécessaires pour assurer à 
Fœuvre, dans son ensemble et jusques dans ses moindres 
détails, un caractère essentiellement local. Nul mieux que 
M' Diegerick, ne pouvait remplir cette tache ! 

Pendant que Messieurs Guffens et Swerts dessinaient 
leurs cartons, on exécutait, dans la chambre, les premiers 
travaux de restauration. Tout y devait être fait ou renou- 

(1) Lettre du 17 avril 1864 — M. Quifens avait d'abord proposé de peindre 
la joyeuse entrée de Jean sans Peur, deuxième duc de Bourgogne, mais pour 
divers motifs, l'artiste j substitua plus tard celle de Philippe le Hardi. 
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vêlé, sauf la grande croisée ogivale en bois, restée pour 
ainsi dire intacte; elle fut religieusement conservée. 

Les arts et la ville d*Ypres avaient fait en 1859, une 
perte cruelle: le 30 mars de cette année mourut à Bruxelles 
a Tage de 47 ans, Monsieur Joseph Dumont, Tbabile 
architecte qui depuis 1843, dirigeait avec un rare talent 
et Ton pourrait dire avec amour, les grands travaux de 
restauration de nos monuments. 

Un des élèves de cet artiste distingué. M' Léopold 
Schoon^jans, de Bruxelles, avait été appelé, le 6 juin 
suivant, à continuer Tœuvre de son maitre; dès 1861 ce 
jeune architecte fut chargé de dresser, sous le contrôle 
de la commission royale des monuments, les plans et 
devis de tous les ouvrages de restauration et autres à 
faire dans Tancienne chambre des échevins, mais cet 
artiste, plein d'avenir, ne put remplir cette tache; il avait 
à peine esquissé un avant-projet quand une cruelle 
maladie Tenleva, au début de sa carrière, et c*est à M. 
Van Isendyck, architecte aussi à Bruxelles, que revint 
rhonneur d'avoir conçu et tracé dans leur ensemble et 
danâ leur détails, les plans définitifs de cette restauration 
difficile, exécutée dès lors sous son intelligente direction. 

Une espèce de fatalité et des obstacles de toute es|)èce 
avaient donc, comme on Ta vu, entravé au début, la 
prompte réalisation de Tœuvre réparatrice, mais bientôt 
les travaux purent être régulièrement poursuivis; ils 
étaient même assez avancés quand à la fin de Tannée 
1866, M. Paul Bourgois, échevin d'Ypres, dont les con- 
naissances spéciales et Texpérience (i) avait assuré la 

(1) M. Paul Booigois, capitaine commandant du Génie, en retraite, 
chevalier de l'ordre de Léopold. — conseiller communal dn 5 Novembre 
1857 au l» Janvier 1867. — Echevin des travaux publics du 15 Mars 1859 
au 31 Décembre 1806. 
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bonne exécution de ces ouvrages, se démit de ses fonc- 
tions scabinales et fut remplacé par M. le chevalier 
Gastave de Stuers (4) ; celui-ci poursuivit, avec un zèle 
intelligent, l'œuvre de son prédécesseur. 

QuandM.fiourgois quitta l'administration, les grosses 
réparations étaient presqu'achevées. 

Un lambrissage en bois de chêne, d'un bon style, 
remplaçait le grossier plafonnage de la voûte et fermait 
le lanternon ouvert en 184L 

M. Edouard Fiers, statuaire Yprois, s'était chargé de 
faire restaurer les pinacles, les consoles, les socles, les 
moulures et les ornements des baies, les tympans des portes 
et toutes les autres décorations sculptées en pierre (s). 

Par une convention du 12 avril i866, M. iMalfait, 
habile sculpteur à Bruxelles, s'était engagé à exécuter 
et à fournir les lambris, corniches et portes sculptés de 
la chambre, en voie de restauration (3). 

D'autres ouvrages de détail étaient faits aussi, avant 
la fin de l'année 1866. 

De 1867 à 1869, M. l'échevinMe Stuers imprime aux 
travaux une active impulsion. Tout se complète et 
s'achève promptement. 

Un nouveau contrat (11 mars 1867), fait avec M. Mal- 
fait, règle tous ce qui concerne' l'exécution et le place- 



(1) M. le chevalier Gustave de Stuers, ancien secrétaire d'ambassade, 
chevalier de Tordre de I^opold et de plusieurs ordres étrangers, conseiller 
communal et échevin du !<' Janvier 1867 au iO Août 1809. 

(2) Ces restaurations coûtèrent fr. 5,485. 

(3) 11 fut payé pour ces œuvres de sculptures en bois, fr. 17,750 savoir: 

Trois grands bancs formant lambris fr. 5,250. 

Corniches, figurines, etc 9,000. 

Portes ....*. 3,500. 

17,750. 
Tome 2 15 



ment de la cheminée monumentale (i) ; on pose un 
nouveau pavement (s); on place les corniches, les lambris 
sculptés, puis la nouvelle cheminée (3); on restaure les 
anciennes peintures (1867), et M. Dobbelaere, peintre-ver- 
rier à Bruges, prépare la grande verrière qui doit orner 
la croisée ogivale à l'ouest de la chambre. 

Nous donnerons plus loin des détails complets sur 
ces œuvres d*art (4). 

Vingt fois sur le carton retraçant leur ouvrage. Mes- 
sieurs Guffens et Swerts consacrèrent près de quatre 
années à Tétude des compositions qu'ils s'étaient chargés 

(1) La rémunération «le ce travail fut fixée à fr. 16,9*25, savoir: 
Les montants et le manteau de la cheminée en pierre blanche 

sculptés fr. 4,100 

La hotte en bois 8,000 

Cinq statues 3,750 

Deux statuettes S50 

Le lion d'Ypres 175 

Menus frais, emballage, etc 350 

fr. 16,925 

(2) Ce travail fut confié à M. Henri Lapiere, sculpteur-marbrier àYpres; il 
coùU fr. 2,129.13 

(3) Avant comme après 1867, tous ces ouvrages furent faite sous la sur- 
veillance de M. Liévin Dégels, architecte-surveillant des travaux de la ville; 
nous nous faisons un véritable plaisir de signaler ici le nom de ce modeste 
et dévoaé serviteur de la ville, qui, de IS'^^ à 1870, surveilla les grands et 
nombreux travaux communaux exécutés pendant ce demi siècle etentr'aulres 
ceux de la restiuration du befifroi, de la Halle, du Nieuwerck et de la chambre 
des échevios. 

(4) Après avoir exhumé de la poussière de nos archives les noms depuis 
longtemps oubliés, de maîtres etc. qui pendant plus de cinq siècles exécutè- 
rent des ouvrages dans notre « chambre des échevins », nous avons cm 
pouvoir citer ici les noms de tous ceux qui, sous notre administration — soit 
comme bour]nnestre, soit comme ministre — contribuèrent à la restauration et 
à la décoration de notre ancien siège scabinal. Nous croyons poser ainsi un 
acte de justice et remplir un devoir de reconnaissance. Les détails adminis- 
tratifs qu'on vient de lire sont donnés, presque tous, d'après nos souvenirs 
personnels. 
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d'exécuter. Leurs dessins soumis d'abord à Tappréciation 
des critiques d*art et des archéologues les plus compé- 
tents, avaient reçu, en 1868, l'approbation de la commis- 
sion Royale des monuments, des autorités communales 
et de M. le ministre de l'intérieur. 

Au commencement du mois de mai de cette année, ces 
consciencieux et habiles artistes mirent, sur place, la 
main à Tœuvre; dès la fin du mois de juillet suivant, les 
esquisses de leurs compositions, complètement dessinées 
et teintées couvraient les trois grands panneaux de Fan- 
cien siège scabinal. 

Quelques jours plus tard, le 2 août 1868, le Roi Léo- 
pold II lit sa joyeuse entrée à Yprcs, et quand S. M. visita 
l'antique prétoire de nos magistrats, que les comtes de 
Flandre et les grands ducs de Bourgogne avaient visité, 
comme lui, lors de leur inauguration, le jeune Roi des 
Belges put se convaincre que la chambre des échevins 
dTpres, — dont la restauration avait été commencée 
sous le règne de son auguste prédécesseur et père, — 
deviendrait bientôt, sous son propre règne, une des 
plus remarquables œuvres monumentales de la Belgique. 

Les sept premiers mois de l'année suivante (1869) 
furent consacrés à l'achèvement des peintures murales, 
à Texécution de peintures polychromes décoratives et de 
nombreux détails qui complétèrent cette splendide res- 
tauration. 

Notre chambre des échevins, en!ièrement réhabilitée, 
a pu être inaugurée le 8 août 1869. 

Avant de mettre sous les yeux de nos lecteurs le pro- 
cès verbal de cette inauguration, il nous reste à décrire 
la chambre restaurée, et surtout à expliquer la significa- 
tion historique des œuvres d'art qui la décorent aujour- 
d'hui. 



LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS RESTAURÉE. 



1« — I>escriptioii g^énéirale* 



Restituer à Tancien siège de nos magistrats communaux 
sa primitive splendeur monumentaleet rappeler, dans des 
œuvres d*art en harmonie avec le style de cette chambre, 
des épisodes remarquables de Thistoire locale, durant la 
domination des ducs de Bourgogne et de leurs sucx'esseurs 
immédiats, tel était le double but à atteindre, pour se 
conformer au programme adopté par la commune et 
approuvé par le gouvernement. 

Cest donc à la fois, au point de vue de Fart et de This- 
toire qu'il faut se placer pour décrire et expliquer les 
œuvres artistiques et les ouvrages décoratifs exécutés, à 
notre époque, dans cet ancien prétoire scabinal. Sa chemi- 
née monumentale, sa verrière, ses anciennes peintures 
et ses trois nouvelles compositions historiques, exigent, 
par leur importance, des descriptions particulières; nous 
nous bornerons ici à jeter un coup d*œil sur la chambre 
restaurée et à décrire dans leur ensemble les principaux 
éléments de son ornementation (i). 

(1) M' l'architecte Van Isendyck a bien voalu nous aider, de ses bons 
conseils, pour la rédaction de cette partie de notre travail ; nous saisissons 
l'occasion de le remercier ici de son bienveillant concours. 
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Tous les détails, blasons et figurines de ces décorations, 
comme les inscriptions qu*on y lit, ont un incontestable 
caractère d*histoire locale et sont re]>ruduits, diaprés des 
données puisées par M. Diegerick, dans les riches archives 
confiées à sa garde, ou dans d'autres documents authen- 
tiques. 

L ancien siège des seigneurs de la loi d'Ypres forme 
un quadrilatère, à peu près symétrique, mais non 
exactement rectangulaire. 11 occupe Tespace limité à Test 
parle Nieuwerck, à Touest par une petite cour, au midi 
par la grande salle orientale de la Ualle, enfin au nord 
par rhôtel-de-ville. 

Au centre, la chambre mesure, dans œuvre, quatorze 
mètres quatre-vingts centimètres de Test à l'ouest, et 
sept mètres du nord au sud (i); sa superficie est de 
cent un mètres soixante-quinze centimètres carrés, et sa 
hauteur sous clef de voûte, de huit mètres quatre-vingts 
centimètres. Elle communique de plein pied, au côté 
nord, avec les salons de Thôtel de ville, au midi avec 
la Halle aux draps. 

La paroi sud est ornée, vers chaque extrémité, d'arca- 
des ogivales dont les moulures encadrent une baie (s) 
de porte et le tympan, décoré de broderies qui la 
surmontent. 

Une de ces portes, à Test, donne accès à la salle 
orientale de la Halle, l'autre, à Fouest, est figurative* 



(1) La loagaear de la paroi Sud est de mètres. 15. 00 

« Nord. « « 14. SO 

a Est « tf 6. 80 

« Ouest « a 7. 00 
ooesurage indiqué par M' Heyninx, architecle de la ville. 

(2) Oovertare: mètres 1, 56 •— hauteur sous le linteau : 2, 00. 
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Une cheminée monumentale occupe le centre de cette 
paroi ; des peintures murales recouvrent les panneaux 
des deux côtés de cette cheminée et se prolongent au-des- 
sus des arcades des portes. 

La paroi nord est également percée, à chacune de ses 
extrémités, d'une baie de porte surmontée d^une arcade 
ogivale, semblable, à celles de la paroi sud; Tune de ces 
portes, à Test, s'ouvre sur le vestibule (Fancien pandj 
conduisant aux salons et aux bureaux de Thôtel de ville; 
Fautre, à Touest, est murée. 

Une seule peinture murale décore cette paroi, nord, 
de la chambre; elle s*étend aussi au-dessus des arcades 
en ogive des portes. 

La salle prend son jour sur la cour orientale des 
halles, par une large croisée ogivale qui occupe toute la 
paroi ouest et est ornée de verrières. 

La paroi, qui à Test fait face à cette grande croisée, 
est percée de trois portes figurées, surmontées encore 
d'arcades ogivales ; dans sa partie supérieure est percé 
un oculus et se trouvent d*anciennes peintures murales (i). 

Une voûte lambrissée en chêne, de forme ogivale, re- 
couvre toute la chambre, dont le pavement est en dalles. 

Une estrade, où doit être placé le bureau ou tribunal 
(Buffet) (2) s'élève, du côté de la verrière (ouest) ; enfin 
des bancs, accompagnés de leurs dossiers élevés formant 
lambris sous les peintures murales, sont adossés à la 
paroi nord, entre les portes, et à la paroi sud, entre la 



(IJ Comme nous l'avons dit plus haut, des paragraphes particuliers sont 
consacrés à la description des peintures murales anciennes et modernes, 
de la croisée ogivale, de sa verrière et de la cheminée. 

(2) Ce Buffet n'est pas encore fait, au moment où nous écrivons ces ligaes 
(1878;. 
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cheminée et chacune des portes ; ces bancs sont élevés 
sur gradins. 

Telles sont dans leur ensemble les dispositions géné- 
rales de notre chambre restaurée; sa voûte, ses lambris 
et Tornementation de ses portes, percées dans les parois 
nord et sud, méritent une description spéciale. 

La voûte — reconstruite dans son style primitif — est 
entièrement semblable à celle qui avait été détruite en 
1841, et diffère peu de l'ancien lambrissage qui se voit 
encore dans la chambre où le collège des XXYII se réu- 
nissait autrefois (i). 

Cette voutE, lambrissée en chêne, composée de cinq 
travées, recouvre la chambre de Test à l'ouest. Le lam- 
bris est retenu latéralement dans les rainures de six 
nervures moulurées et, à sa partie supérieure, dans celles 
d'une moulure horizontale de même profil que les ner- 
vures ; des clefs de voûte sculptées relient, à leur inter- 
section, ces deux membres de la décoration. 

A sa partie inférieure, le lambris s'appuie sur dix 
poutres, dont toutes les faces apparentes sont moulurées. 
La partie inférieure de ces poutres, formant soffite, 
est décorée de feuillages, sculptés d'après des dessins 
entièrement différents les uns des autres. Ces poutres 
sont placées en encorbellement; leurs extrémités et celles 
des nervures, terminées par une base, reposent sur huit 
sommiers, retenus dans les murs, et qui assis sur des 
semelles sont ornés chacun d'une tête humaine de gran- 
deur naturelle. 

Sous les poutres, entre chaque sommier, règne une 
corniche, dont les sculptures, largement fouillées, sont 



(1) Voyez Ypriana, 1. 1, p. 106: La chambre des XXVII, 
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composées de feuillages et de fruits de houblon, de 
chêne, de cardons etc. L'arrangement de chaque compar- 
timent que séparent des écus, portant alternativement 
des blasons de Flandre et de Bourgogne, est tout à fait 
varié. 

Une frise unie, de 0"18 de hauteur, termine la cor- 
niche; la moulure sculptée, qui la retient, encadre le 
haut des peintures murales; sur cette frise, sont peintes 
en caractères flamands de la fm du XV* siècle, des inscrip- 
tions indiquant les sujets de ces peintures (i). 

Les nervures, les moulures, les archivoltes les 
clefs de voûte, les figurines et les blasons sont partiel- 
lement dorés ou polychromes; le long des nervures et 
des moulures horizontales, qui retiennent le lambris, 
s*étend un ornement courant, noir et or (s). 

Le Pavement est formé de dalles carrées de 0"27 de 
côté, en deux tons blanc et rouge-brun. L*ancienne 
armoirie de la ville (la croix de Lorraine ou patriarchale, 
de gueules) occupe le centre du pavement. 

Un Lambris en bois de chêne, de l'^SS de hauteur, 
est formé par le dossier (l'^SO) élevé des bancs, sous les 
peintures murales qui décorent les parois nord et sud. 

Ce lambris est terminé, à sa partie supérieure, par une 
large moulure ornée de feuillages et- de fruits; les tra- 
verses qui le composent, retiennent deux à deux, des 
des panneaux plissés, dits parchemins, si en vogue au 
au commencement du XVP siècle ; ces panneaux sont 
variés pour chaque division du banc. 

La face antérieure de ces bancs est également formée 



(IJ Voir plas loin le texte de ces ioscriptions. 

(2) Tous ces ornements ont été peints par MM. Ouffens et Swerts. 
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de panneaux plissés différents; à chaque extrémité, 
Taccoudoir sur lequel est posée une chimère, ayant Tas- 
pect, soit d'un lion, soit d'un renard/ soit d'un chat ou 
d*autres bestions (i), s'appuie sur une colonelle, avec 
chapiteau et base à pénétration ; il supporte un cloche- 
ton, avec base et pinacle pénétrant. Tune dans Taccou- 
doir, l'autre dans le contre-fort qui soutient la moulure 
du lambris (s). 

Les arcades placées aux extrémités des parois nord el 
sud, sont, ainsi que leurs portes en bois de chêne sculpté, 
en tout semblables à celles qui décorent la paroi est. 
Nous décrirons plus loin ces arcades et. leurs portes (a). 



(1) Cette expression, employée par Philibert de Lorme, désigne ces ani- 
maiix fantastiques si communs dans les sculptures du moyen-àge, (Bsrty, 
▼. Bestions). 

(2) Ce lambris avec ses riches sculptures et les sept portes ont été sculptés 
par M. Malfait. 

(3) Voir plus loin la description de cette paroi où se trouvent les ancien* 
oes peintures murales. 
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soutien à ceux qui se chauffent, — représente, dans une 
attitude grotesque, un personnage se cramponnant aux 
nervures d'une espèce de niche en ogive, pour se sous- 
traire à la chaleur des flammes du foyer; à son attitude 
burlesque, à son costume bizarre, on reconnaît un de ces 
bouffons (20/) qui, attachés aux cours des princes, comme 
aux gildes ou serments, étaient jadis si populaires en 
Flandre. 

La hotte en bois, recouvrant la maçonnerie, est très 
richement sculptée, et en retraite sur le manteau ; elle 
monte, entre les sommiers en se rétrécissant, jusque sous 
la poutre qui porte le lambris de la voûte. 

Cette hotte est ornée d'un riche damassé, de deux 
roses avec broderies, d'une galerie ajourée qui règne 
aux deux tiers de sa hauteur, et de trois statuettes, de 
quatre figurines et d'un lion tenant un écusson. 

Les statuettes qui décorent la hotte, et au-dessus des- 
quelles s'élancent d'élégants baldaquins, sont portées 
sur des socles sculptés; ceux-ci viennent s'emmancher 
dans la base de cette hotte, qui, traitée en forme de 
frise et garnie de broderies, est couronnée d'une crête 
à jour. 

Le socle du milieu, soutenu sur un cul de lampe, est 
plus élevé que ceux placés à ses côtés; ce cui de lampe 
porte un lion, tenant un écusson sous un dais dont la 
partie supérieure forme le socle de la statuette posée au 
centre de cette hotte. 

Sur les angles du manteau, sont deux autres statuettes; 
sous les socles historiés qui les supportent sont encore 
des figurines sculptées. 

Deux autres figurines sont placées aux angles de la 
moulure supérieure de la hotte, sous la poutre qui sou- 
tient la voûte lambrissée. Elles représentent des guet- 
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teurs, regardant avec attention et de haut, ce qui se passe 
au loin. 

Dans les angles que la botte forme, avec le mur, se 
trouvent deux statues en pied, chacune dans une niche, 
composée d*un dais et d'un cul de lampe. Ces accessoires 
de rornemenlation sont reliés à la partie centrale, par 
des espèces d*arcs boutants qui semblent la soutenir, à la 
hauteur de la galerie ajourée dont il a été parlé. 

Le contre cœur de la cheminée maçonnée en briques(i) 
est recouvert, au centre d*une plaque de fer (s) portant, 
suspendu par une lanière bouclée (s), un écusson aux 
armes d*Ypres« 

Sur Tâtre, sont placés deux chenets de fer foi^é, 
ornés de feuilles; ces chenets (4) reposent sur des bases 
historiées et sont surmontés d'un lion de face tenant un 
écusson armorié aux armes d'Ypres (s). 

Les deux statues en pied, les trois statuettes et les 
deux figurines — posées les premières dans les angles 
de la cheminée, les autres sur les socles de sa hotte, — 
ont une signification historique ; elles rappellent les sen- 
timents religieux et Tactivité industrielle des bourgeois 
d*Ypres ainsi que leurs deux gildes armées, les plus 
vaillantes. 



(1) Il reste à le revêtir de briqnettesou de carreaux Krmonéi{sehiideiefu) 
dans le style de ceux mentionnés au compte communal de 1492. 

(2) Hauteur l'»27, largeur 0>^3 ; fondue par M. Valcke-Haghe, fondeur 
en fer à Ypres, aujourd'hui chevalier de l'ordre de Léopold. 

(3) D'après un dessin de M. Auguste BOhm, directeur de notre acca- 
demie de dessin etc. et un modèle sculpté par M. llalfait. 

(4) Hauteur 1">,11. 

(5) Ces chenets, d'après des modèles en bois sculptés par M. Bfalfaît, ont 
été faiU sous la direction de M. Tilquin, garde ff. de conservateur-adjoint du 
Musée Royal d'antiquités, (Porte de Hal), à Bruxelles. 
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Au milieu de la hotte, sous un élégant baldaquin, sur 
le socle le plus élevé, au centre d'une sorte de gabion 
formé des palissades légendaires, est Timage, en pied, 
de Notre-Dame, dite de Thuyne ; la vierge est revêtue 
d'une longue robe garnie de riches broderies et porte 
sur le bras gauche Tenfant Jésus, qui ouvre ses petits 
bras aux c< gens d'Ypres ». 

Notre Dame de Thuyne que, le dernier jour du célèbre 
siège de notre ville en 1383, les vieillards, les femmes, 
les malades, les impotents, incapables de combattre sur 
les remparts, invoquèrent, comme la protectrice de la 
cité et qui, depuis le jour de la délivrance, fut constam- 
ment vénérée, comme la patronne d'Ypres... cette vierge, 
toujours populaire, devait naturellement occuper la place 
la plus distinguée et la plus apparente dans la chambre 
restaurée; elle y devait encore couvrir, en quelque sorte 
aussi, de son ombre tutélaire l'antique cité. 

Aussi le lion dont il a été parlé — le lion Héraldique 
d'Ypres (hauteur 0'°49), — portant la colonne tradition- 
nelle, tenant un écusson aux armes de cette ville, et 
symbolisant ainsi la commune, est-il posé sous cette 
image de Notre-Dame et lui sert-il de socle et d'appui. 
Sur l'écusson qu'il tieni, figurent les nouvelles armoiries 
dont les échevins, comme on l'a vu, faisaient usage déjà 
avant le XVP siècle. 

Le souvenir de la grande draperie d'Ypres, source de 
la phénoménale prospérité qui fit de notre commune la 
métropole industrielle de la Flandre, devait aussi être 
évoqué dans l'ornementation de notre siège scabinal. 
Cette industrie puissante et si longtemps vivace, est 
représentée, dans la décoration, par deux statues assises 
sur les angles de la cheminée; l'une, à droite, ouest, figure 
un chef-homme de la draperie^ l'autre, un doyen de la 
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sayetterie (i). Ces chefs de nos deux grandes corporations 
industrielles formant le quatrième et le cinquième coU^ 
de la grande assemblée administrative dTpres, sont 
revêtus de leurs longues robes, c'est-à-dire de leur cos- 
tume d'apparat {parure). 

L'un de ces doyens (à gauche) pose sur ses genoux a le 
livre de toutes les keures de la ville d'Ypres », ouvert 
à la page où on lit : c< et premièrement les keures de le 
draperie », puis: « les keures des estamfores ))(2) ; le second 
tient une charte munie d*un sceau pendant à double 
queue de parchemin. 

Le livre des keures est la reproduction exacte du 
manuscrit intitulé: « Le livre de toutes les keures » déposé 
aux archives d'Ypres; la charte est pour ainsi dire le 
fac-similé d*un ancien diplôme, octroyant des privilèges 
aux tisserands de laine et conservé dans le même dépôt; 
la vérité historique est donc respectée, jusque dans les 
moindres détails de cette œuvre artistique. 

La corporation de la draperie comprenait dans son 
acception la plus large tous les métiers qui coopéraient 
à la fabrication des draps proprement dits : tels 
étaient les métiers des tisserands, des foulons, des 
tondeurs et des teinturiers en couleurs diverses. La cor- 
poration des sayettiers se composait des métiers de 
même espèce coopérant à la fabrication des tissus de 
laine plus légère. 

Pouvait-on mieux rappeler le souvenir de nos deux 
grandes industries locales, qu*en représentant les chefs 
énergiques de ces corporations ce majeures » ? Etait-il 



(1) Sayetterie^ saie, saiette, serge. — ÉtofTdde laine plus légôre que le 
drap d*Ypres. 
(S) Arch. (TYp. « Livre de toutes les keures n etc. etc. 
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possible de mettre entre les mains de ces chef-hommes, 
des accessoires caractérisant mieux que ce livre et 
cette charte, l'origine et les causes de la prospérité in- 
dustrielle de Fancienne commune? N'est-ce pas pour 
conquérir ces keures, que nos tisserands prirent les 
armes dèslS80(i), et souvent depuis lors? N'est-ce pas 
au prix de leur sang qu'ils obtinrent l'octroi de ces 
privilèges qui favorisèrent l'immense et prompt déve- 
loppement, à Ypres, de la grande draperie et de ses 
industries accessoires? 

Sous chacun des socles qui portent ces deux statuet- 
tes, est accouple une figurine — <c un varlet tisserand » — 
portant un écusson. 

Mais les gens des métiers quittaient souvent leurs instru- 
ments de travail et prenaient les armes, tantôt pour con- 
quérir, tantôt pour maintenir des keures et des privilèges, 
tantôt aussi pour marcher sous la bannière du comte à 
qui la commune, en échange des franchises octroyées par 
leur seigneur, devait le service militaire, {heirban). 

AYpres,commeaiIleurs, «ceux des métiers» formaient 
ces milices communales si redoutables dans les guerres 
civiles, si vaillantes sur le champ de bataille. Mais dès 
le XIV'' siècle naquirent de l'esprit d'association, comme 
nous l'avons dit ailleurs (s), les gildes d'arbalétriers et 
d'archers. 

Obéissant à leurs tendances constamment religieuses, 



(1) Arch. Yp. Inv. N» 18S. 

(2) Poar l'origine de nos gildes des arbalétriers ou de St-Georges et des 
archers ou de St-Sébastlen, voir Des gildes, Annales W.-F» 1. 1, p. 33. — 
Patria Belgicx : Gildes , corporations et métiers^ t. II. 

Ces deui gildes étalent constituées an XIV* siècle; d(>uz autres gildes ou 
serments — les canonniers (Ste- Barbe) et les escrimeurs (St-Michel) — se 
formèrent plus tard. 
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ces traternités se placèrent sous la protection, la première 
de St-6eorgcSy la seconde de St-Sébastien. 

La force de la commune, le dévouement de ses bour- 
geois à leur ville, la vaillance de ses métiers et de ses 
milices méritaient d'être rappelés dans rornementatlon 
de Tantique siège scabinal. La puissance militaire d'Ypres 
pouvait-elle y être mieux représentée que par les images 
des saints qui donnèrent si longtemps leur nom à nos 
deux grandes corporations, organisées régulièrement et 
d'une manière permanente? 

Dans les angles formés par le mur et la hotte de la 
cheminée sont donc placées, sur un socle historié et sous 
un dais, les statues en pied (à Touest) « de monseigneur 
St-Georges » et (à Test) ce du noble chevalier St-Sébas- 
tien » (Edelen Heere Sincte SebastiaenJ. 

Le patron des arbalétriers est armé de pied en cap ; 
avec la lance légendaire qu*il tient de la main droite, il 
terrasse le dragon et appuie la main gauche sur son 
bouclier armorié. Le patron des archers, conformément 
à des hagiographies et des récits légendaires, est dépouillé 
de ses vêtements, lié au tronc d*un arbre et percé de 
flèches. 

Les sculptures en pierre et en bois, les statues, les 
statuettes et l'ornementation de cette cheminée monu- 
mentale sont l'œuvre de M. Malfait qui en a conçu le 
plan général et exécuté tous les détails. 
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3. — Hia. ^ra^nde fenêtre pgrivale et ses 



L- DESCRIPTION. 



Une vaste fenêtre ogivale éclaire la chambre des 
écbevins, elle s'élève du pavement à la voûte et, avec 
le lambris qui lui sert de base, comprend tout l'espace 
entre les parois nord et sud ; elle forme ainsi la décora- 
tion, à Fouest, de cette chambre. 

Cette fenêtre est divisée verticalement par un large 
meneau décoré, et horizontalement par deux trayerses 
moulurées. Tune à la hauteur des poutres qui portent 
le lambris de la voûte, Tautre servant à la fois d'appui 
à la verrière et de liaison à la partie supérieure du 
lambris placé sous les peintures murales. 

Le meneau central orné de sculptures, en se bifurquant, 
forme, avec la dernière nervure qui retient à Fouest 
Fextrémité de la voûte lambrissée, deux grandes ogives 
divisées en trois compartiments, par deux meneaux verti- 
caux moins forts. 

La partie supérieure de ces différents compartiments 
et les écoinçons supérieurs sont ornés de broderies 

Tom 2 16 
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ajourées; à la hauteur de sa bifurcation, le meneau 
central porte, sur un cul de lampe 8culpié,une statuette 
de la Vierge (f) que recouvre un dais pentagonaL 

Dans la partie gauche (sud) du lambris qui soutient 
la verrière, s'ouvre une petite porte encadrée de mou- 
lures en bois et surmontée d'un tympan décoré de 
feuilles et de chardons. Elle donne accès à deux petits 
bureaux (comptooren) suspendus au-dessus de la cour 
intérieure des halles, sur des poutres renforcées de 
poussa rdes. 

Devant ce lambris, qui a 1"80 de hauteur, s'étend Tes- 
trade sur laquelle doit être placé « le Buffet » ou le 
tribunal des échevins (9). 

Ces bureaux suspendus et tout le vaste châssis, avec 
son lambris et sa croisée, construits en 1509 et 1510 par 
Golard Bruneel(3), avaient en 1794 échappé aux dévasta- 
tions des vandales, les temps même avaient épargné ces 
ouvrages, ils purent être conservés et quelques restau- 
rations suffirent pour leur restituer toutes leurs primiti- 
ves décorations. La petite porte seule qui conduit aux 
bureaux suspendus dut être renouvelée (4). 

Mais les verrières faites en 1511 par Gherard Loonls (s), 
et Louis Van Hembden avaient été brisées; il n'en restait 



(1) Œnvre, croyons-nous, da statuaire Van Becelaere, comme nous 
Pavons dit plus haut. V07. p. 165. 

(2) Ce • Buffet », quelques coussins en drap rouge à placer sur les bancs 
et l'ornementation du contre cœur de la cheminée compléteraient la décora- 
ration de la chambre ; espérons que cette œuvre ne restera pas 

inachevée. 

(3) Yoy. plus haut les détails donnés sur la construction de ces « ttuMe» 
lende comptooren en 1509-1510, voy. p. 162. 

(4) Par M. Malfait. 

(5) Compte 1511. Pour détails voir plus haut, p. 170. 



243 

aucune trace ni dans les broderies de la croisée, ni même 
dans les souvenirs des doyens d'âge de la bourgeoisie 
Yproise. 

A la fin de Tannée 1868, les recherches faites dans 
nos archives n'avaient pas encore permis de découvrir 
les renseignements si précis que nous avons analysés 
plus haut. Cependant les restaurations de la chambre 
étaient presqu'achevées alors et la date de Tinauguration 
était fixée au mois d*aoùt 1869. Il fallut donc se décider 
à faire faire une nouvelle verrière; c'est au commence- 
ment de cette année que cette commande fut faite à 
M.Henri Dobbelaere, de Bruges, un de nos bons peintres- 
verriers. 

Le style, l'ornementation de cette verrière et le choix 
des sujets à y peindre, soulevaient des questions d'art, 
d'archéologie et d'histoire multiples et délicates. 

On avait songé d'abord à y représenter un ou plusieurs 
épisodes de l'histoire d'Yprès; mais ce projet souleva 
des objections. 

Il serait difficile, disait-on, peut être même impossible 
de mettre en parfaite harmonie le style et les tous des 

peintures sur verre et des peintures murales les 

contrastes seraient d'autant plus frappants que les unes 
et les autres devraient être placées à la même hauteur. 
Cette suite de compositions historiques ne rappele- 
rait elle pas trop, dans ces conditions, les disposi- 
tions d'un musée de tableaux? ne donnerait-elle pas à 
l'ensemble de ces œuvres d'art, élément principal, même 
dominant de la décoration, un aspect uniforme et mono- 
tone que ne comporte pas le style architectural de la 
chambre? — Notre siège scabinal n'étant éclairé que par 
cette vaste croisée, si celle-ci était totalement garnie de 
verrières, la lumière du jour ne projetterait-elle pas des 
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reflets étranges surles peintures murales et n*en dénature* 
rait-elle point le caractère? Enfin, les montants, les tra- 
verses et le réseau de la croisée étant largement profilés, 
la composition qu*on y établirait serait en tous cas dis- 
gracieusement coupée par les nombreux détails de cette 
broderie si compliquée (i). 

Ces observations et d'autres encore justifient fabandon 
du système décoratif d*abord proposé et Tadoption d'un 
projet plus modeste, à la vérité, mais parfaitement en 
rapport avec le style architectural et la séculaire desti- 
nation de notre siège scabinal. 

L*auteur de ce projet proposait de placer dans la ver- 
rière les divers blasons des gildes et corps de métiers 
qui composaient autrefois rassemblée administrative, 
connue sous le nom de« la grands communauté d*Ypres. » 

Une telle décoration, par son caractère héraldique, 
rappelait celle de Tancien prétoire, oii, comme on Ta vu, 
étaient suspendus de nombreux écussons armoyés ; elle 
était conforme aussi aux enseignements, comme aux 
traditions de la science archéologique, puisque Ton voyait 
souvent à la fin du XV'' et au commencement du XVI* 
siècle, dans les salles des châteaux et des édifices publics, 
de grandes verrières ainsi écussonnées; enfin cette déco- 
ration était irréprochable au point de vue historique. 

C'est en effet dans cette « chambre commune » (gemeene 
camere) que se réunit, pendant plus de quatre cents 
années, « la grande communauté d'Ypres » (Het groot 
gemeente der stede van Ypre). 

Dès le moyen-âge, la bourgeoisie dTpres exerça une 



(1] Ces diverses objections sont résumées dans une note qui a été soumise 
à la commission des monuments (avril 1868J. 



'-W. 
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influence considérable sur les destinées politiques, ad- 
ministratives, morales et matérielles de la commune. Plus 
tard, les classes plébéiennes obtinrent aussi le droit de 
participer à la direction des affaires locales. Alors se 
constitua cette « grande communauté » de notre ville. 

Bientôt ce grand conseil eut et conserva, même 
durant et après la période Bourguignonne, les attri- 
butions les plus étendues: il réglait tout ce qui était d'in- 
térêt communal. 

Gomment pouvait-on mieux évoquer et perpétuer le 
souvenir de cet important corps administratif, qu'en pla- 
çant les armoiries des corporations bourgeoises et 
plébéiennes qui le composaient, dans la verrière de son 

siège séculaire de cette « chambre commune » ornée, 

depuis le XV'' siècle, des Pourtraitturen de nos ducs de 
Bourgogne, puis de nouvelles décorations et peintures 
rappelant la domination de ces a grands ducs d'occident » 
qui, plus d'une ibis, dans cette chambre, sollicitèrent 
eux-mêmes ou par leurs commissaires, des aides et sub- 
sides de la commune et le concours de ses milices si 
nombreuses et si vaillantes? 

C'est dans une étude spéciale sur le mouvement com- 
munal à Ypres que doivent être retracées les luttes 
ardentes et longues des petits et des faibles contre les 
grands et les forts, luttes qui précédèrent la consti- 
tution de cette assemblée populaire, et c'est dans celte 
étude qu'il sera possible de rechercher les origines et 
les développements de cette grande institution. Toute- 
fois nous croyons pouvoir rappeler ici la composition 
et les attributions les plus essentielles de notre « grande 
communauté » afin de mieux faire comprendre la signi- 
iication historique de notre verrière et de justifier le 
choix des blasons qui la décorent. 



iM 



2. ^ LA GRANDE COMMUNAUTÉ DTPRES. 
SES COLLÈGES ET LEURS BLASONS. 



Que les bourgeois, puis rélément plébéien aient à 
Yprcs participé de bonne heure à la direction des aflaires 
locales, c est là un fait dont on trouve la preuve dans nos 
plus anciens documents; toutefois la « grande com- 
munauté » (g7*oot getneente) ou grand conseil (grooten 
raedt){\) ne parait avoir été constitué légalement et régu- 
lièrement que sous le gouvernement ou, comme dit Li 
MuisiSy c( sous le règne de Jacques Van Ârtevelde. » 

Ce corps administratif se composait de six collèges, 
formés : 

Le premier, de Tavoué, des treize échevins et des treize 
conseillers de la chambre (Raden van camere). 

Le second, de XXVII conseillers. 

Le troisième, de bourgeois notables, ordinairement au 
nombre de quinze. 

Le quatrième, de quatre ou cinq doyens etchef-hommes 
de la corporation des drapiers (draperie). 

Le cinquième, de pareil nombre de doyens du grand 
métier des fabricants de sayettes (saeytterie). 



(l) Coutume d^Ypres, Rub. 1, art. VIII. 
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Le sixième, de cinq personnes choisies dans la fédéra- 
tion de tous les autres métiers {gemeene neeringhe). 

Le premier de ces collèges représentait Téchevinage, 
non comme corps judiciaire, mais comme autorité exe- 
cutive chargée de l'administration journalière de la 
commune. 

Le second, nommé le collège des XXYII, se compo- 
sait de XXVII personnes choisies parmi la noblesse ur- 
baine, les plus riches bourgeois et les plus grands pro- 
priétaires (i). Il était donc le représentant des classes 
supérieures de la cité. 

Le troisième — le collège des bourgeois notables, 
(notabele poarters) — était formé de membres des métiers 
les plus relevés de la commune (s), dans le principe, 
croyons-nous, comme semble l'indiquer la qualiflcation 
de poortevy des frères des gildes commerciales (coomans 
ghilden) (») ou gildes supérieures; ces délégués étaient 
ainsi les mandataires de la classe sociale nommée au- 
jourd'hui commerçants ou industriels notables. 

Les trois autres collèges représentaient, comme leur 
nom le constate, les drapiers, les fabricants de saies et 
toutes les autres corporations industrielles et ouvrières 
de la ville. 

c< Il faut, dit Gramaye (4), dans cette organisation a'd- 
» mirer l'idée de balance des pouvoirs et l'admission 
» des classes inférieures au gouvernement de la cité, à 



(1) Bourgeois riches [tnajores] ; propriétaires : (hommes hyrritavies, riri 
hœreditati — erfachtige lieden). Voir Warnkœnio, t. II, pp. 236 et 242. 

(2) Optjleum civiliumprimœfamœ (Gramaye). 

(3) Poorteri et coomans^ comannen. Voir Warnkcrnio, t. II, pp. 239 et suiv. 

(4) Voir Waknkœnio, traduit par Ghbldolp, t. V, p. 144. — Voir San- 
DBRU8, 1. 1, p. 340. 
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» tel effet que le peuple se trouve garanti contre les pré- 
» tentions exagérées ou l'ambition des magistrats, ceux- 
» ci à leur tour, contre la force numérique et les menées 
» factieuses du peuple, et tous, contre la prépondérance 
» de Taristocratie de naissance ou de fortune. » 

(c L*arbitraire des écbevins est réprimé par des con- 
» seillers en nombre égal; si les uns et les autres viennent 
» à s^entendrepourTadoption de résolutions qui puissent 
» être nuisibles à la cité, des bourgeois notables peuvent 
» les contrebalancer par un égal nombre de votes; de 
» même dans Tordre du peuple, pour que la troisième 
» classe, formée de quinze personnes des métiers les plus 
» considérés, ne puisse opprimer les métiers inférieurs, 
» la réunion des trois derniers collèges, égale en nombre, 
» a le pouvoir de s*y opposer par ses suffrages, de sorte 
» qu'il est tout à fait impossible que Tutilité générale 
» soit perdue de vue, que Tadministration de la justice 
» fasse défaut aux bourgeois, que le droit perde son 
» autorité, que le magistrat soit exposé au mépris, le 
» peuple à Foppression, ou les citoyens opulents à la 
» persécution. » 

Au moyen-âge, — sauf pour « les gens nobles » — les 
corporations étaient tout, les individualités n'étaient 
rien; « les fraternités » seules avaient des droits ; hors 
de lagilde, pas même de travail. Tous les manants, les 
travailleurs, les plébéiens, les bourgeois et même les 
notables, étaient donc frères de Tune ou de Tautrecorpo- 
ration urbaine et, comme toutes les corporations ou asso- 
ciations non spécialement représentées par les cinq 
premiers collèges du grand conseil, faisaient partie de la 
fédération nommée Gemeene neeringfie — qui avait aussi 
ses délégués dans le groot gemeente, — tous les habitants 
de la ville, les grands et les petits, les riches et les 
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pauvres, avaient leurs mandataires au sein de cette 
assemblée communale. 

Ces six collèges représentaient donc, comme le dit 
fort bien la coutume d'Ypres, « la généralité {i) ou uni- 
versalité (s) de la ville. » 

Cette assemblée représentative de la « communité » 
(communitas) (3), dont les pouvoirs émanaient de toutes 
les corporations urbaines, composées elles-mêmes de 
tous les poorters et manants jouissant du droit de bour- 
geoisie, cette assemblée avait des attributions très éten- 
dues. 

Déjà avant leur constitution régulière et légale en 
grand conseil, plusieurs de ces collèges — formant en 
fait une « communauté » — intervenaient dans les ques- 
tions de guerre, de paix ou de trêves. Ils traitaient alors 
de puissance à puissance, même avec les Rois de France; 
c*est ainsi qu'en 1304, cette <c communauté » (4) délégua 
des « procureurs » pour représenter la commune d'Ypres 
dans les négociations de la paix entre le roi de France 
et le comte de Flandre. 



{1) c< Collégien die al te samen representeeren degeneraliiepC ofte grooten 
Raedt der stede. » — Coutume d'Ypres, Rub. I, art. VII. 

(2) IJ est fait mention de cette uni c'ersalilé dAns nos plus anciens docu- 
ments. — Des lettres de 1230 portent; Vuiversitati resire nolum facimus, 
Arch, Vp. Tnv. 48. 

(3) L^étre moral formant la commune.... \ burgensiôus de Ypra et commu^ 
niCaticoncessi porte la cliarte donnée en 1209 par Philippe de Namur, régent 
de Flandre (Flandriœ procurator) Arch. Yp. Ino. 2'Z. — Voyez aussi la 
transaction du 17 juin 1217 « nos bcabini et communs de Ypra notum fieri 
volumus.... Id. /»r. 25. 

(4) A tous ceus... qui verront ces présentes lestres 11 consaus les échevins 
et toute la comunausté de la ville d*Ypre, salut: sachent tout que nous a 

nobles homes estabUz de par nous et au nom de nous et de notre 

ville.. .. donnons plain pouvoir et auctorité que il puissent la trieve prise 
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Le grand conseil exerçait le pouvoir législatif commu- 
nal; dès 1371 il faisait des & keures et estavlisse- 
ments (i) », réglait tout ce qui concernait les finances de 
la commune et seul pouvait charger la ville (s); il votait 
donc les aides, subsides et <c dons de courtoisie» à accor- 
der aux comtes de Flandre ou à d*autres grands seig- 
neurs, les emprunts à faire par la commune, les im- 
positions et accises à prélever sur les bourgeois; il 
répartissait, entre les habitants, la quote, part assignée par 
le « le transport de Flandre » (3) à la commune d*Ypres ; 
enfin son consentement était nécessaire pour acquérir 
ou aliéner des biens communaux (4). G*est encore le grand 
conseil qui nommait les administrateurs des hôpitaux (5) 
et surveillait, par des délégués, choisis parmi ses mem- 
bres, Tadmlnistration de certaines gildes, confréries ou 
associations charitables (6) et parfois autorisait les mar- 
guilliers des églises à lever des taxes sur leurs parois- 
siens (7). 



entraux... une fois ou plasieun esloingnier {prolonger) selonc ce que il 

verront que meetier sera pour le bien profit de la besoigne etc. etc. 

Arch, Yp. Inv. 242, (an* 1304). 

(1) Voir la keure sur les dons de mariage etc. etc. de 1371. « Het es ghe- 
ordineert by scepenen den XXVII ende al den upperghezwoome van ni den 
neringke van der stede van Ypre... Arch, Yp. Inv. GSdS. — Voir texte, t. IC, 
p. 299. — \ojtz aussi la coutume d^Ypres, Rub. I, art. X. 

(2) «... By sekere statuten ende ordonnancien men de stede in gheender 
manière lasten mochten in ghiften, noch in leeninghen, sonder den grooten 

Raed van der Yoors : stede » Putbr Vm^de Lbtbwb, Vemieurcing der 

foetvan Ypiv, p. 34, anno 1464. 

(3) Wa&nk(biiio, t II, p. 139. 

(4) Heg: grootgemeente pas^iiu — Archives <CYpret, 

(5) Wa&nkœnio, t. V, p. 152 et Reg. cités. 

(6) Voir notre gilde de St-Nicolas. Annales Société Émulation^ Bruges, 
1876. 

(7) I.-L.*A. DiBOBRicK, Analeetes Tprois, p. 60. 
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Toutes ces attributions et beaucoup d'autres (i) étaient 
exercées ou directement par « la grande communauté », 
ou, en son nom, par une espèce dedéputation permanente 
ou «( petit conseil » composé de Téchevinage, du collège 
des XXVII et parfois de chef-hommes des autres coliéges{2). 

Gomme nous Favons dit, les blasons des divers collèges 
et corporations formant cette antique et puissante assem- 
blée composent la décoration de la verrière qui garnit 
toute la croisée ogivale de notre chambre restaurée (3). 

Dans le réseau du tympan, outre les armes de Flandre 
(B) et les mots Flandre ! Flandre ! sont les blasons qui 
rappellent les cinq premiers collèges et, entre les traverses 
horizontales, on voit les écussons de divers petits métier^ 
formant la fédération dite Gemeene neeringhe. 

Dans la partie supérieure de la broderie — comme 
du reste dans diverses décorations de la chambre même, 
— le premier collège est représenté par les armoiries de 
la commune d'Ypres et le cri de guerre des milices 
Yproises! Ypre! Ypre! y est inscrit (A). 

Ces armoiries furent toujours celles de Féchevinage, 
nos plus anciens documents le prouvent; elles figurent, 
en effet, dès 1208, sur le sceau des échevins, avec la 
légende « sigillum scabinorum et burgensium (4) de 

(1) Plusieurs de ces attributions furent accordées à l'échevinage par la 
coutume homologuée en 1619. — Rub. I, art. 8, 9, 10. 

(2) Les registres des délibérations de ce petit conseil et du groot gemeente, 
sont oonserYès aux archives de la ville ; avec les comptes communaux, ils 
donnent des renseignements complets sur Thistoire interne d*Ypres. 

(3) Les lettres et les NN. entre crochets dans le texte, et marqués sur le 
croquis N» 5bi9, indiquent la place qu'occupent ces divers blasons sur la 
verrière. 

(4) Cette mention {Burgensium) prouve que l'on se servait aussi de ce 
sceau pour sceller les actes dans lesquels intervenaient les bourgeois, c'est- 
à-dire les métiers ou collèges ayant des attributions administratives ou 
politiques. 



252 

Ypra » (i) et au commencement du XV« siècle (i), on les 
retrouve sur le sceau « d'argent » (3) de Tavoué. 

Le second collège, composée des XXVII qui assistaient 
les échevins de leurs conseils, n'avaient pas, croyons- 
nous, comme corps, de blason spécial, et ces « hommes 
nobles » ou riches propriétaires, vivant de leurs reve- 
nus, ne faisaient partie d*aucune de nos corporations 
commerciales ou industrielles qui toutes avaient leur 
blason particulier, mais ces XXVII personnes étaient 
toutes frères de Tune des quatre gildes armées de la 
commune. 



(l) Âreh. Yp.Jnv. 21. 

(2J Compte 1426. — Idem 1433. 

(3) Après 1208» les échevins d^Ypres faisaient encore usage de leur sceau 
personnel, pour sceller certains actes ou contrats passés devant eux, — mais 
entre bourgeois, — et réglant des intérêts privés. Une keure de 1293 or- 
donne aux échevins de surveiller l'apposition de ces sceaux particuliers 
« et eschevins en ches choses porteront connaissanche sous les saiaus de 
leurs compaignons. » (Gbeldolf, t. V, p. 408). 

Il existe dans les archives d'Ypres un nombre considérable d'actes chiro- 
graphaires, surtout des XU« et XIII* siècles, munis aussi de sceaux particu- 
liers d'échevins et des parties contractantes, mais comme les uns et les 
autres étaient d'ordinake « gens non nobles » et n*avaient par consé^iuent 
point de blason, ils se servaient d'an sceau affectant la forme d*un ecu et y 
faisaient graver des figures rappelant parfois plus ou moins des armoiries. 
Cest là le « signe » [signum, de là signature) qu'ils apposaient sur les con- 
trats, conventions etc. — Mais à dater de 1208, le sceau communal, aux 
armes d*Ypres servit exclusivement à sceller les actes publics et collectifs 
de Tèchevinage, et de^ conseils administratifs de la Bourgeoisie; on sait que 
le droit d'avoir un échevi nage particulier et un sceau spécial étaient des 
privilèges réservés aux centres de populatiou jouissant du droit de commune* 

Le plus ancien acte scabinal muni du sceau aux armes d'Ypres et la 
charte octroyant aux bourgeois de cette ville, le privilège d'intervenir dans 
l'élection de leurs échevins particuliers, sont à peu près de la même date; 
le premier est de 1208, la seconde du mois de mars 1209. — Cotte coïnci- 
dence mérite d*étre remarquée et prouve que ces deux privilèges étaient en 
quelque sorte connexes. 
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D*après une ancienne coutume, maintenue encore »u 
XYII*" siècle et confirmée à cette époque par une réso- 
lution du magistrat et des ordonnances des archiducs 
Albert et Isabelle (i), nul ne pouvait remplir à Ypres les 
fonctions d'échevin ou de conseiller, s'il n'était membre 
de Tun des serments, c'est-à-dire d'une gilde armée de 
la commune (s). 



(1) Nicolas Ercle avait été nommé échevin de la ville d'Ypres le 28 Maî 
1607. — (Fastes consulaires Ms. Bibl. A. V. D. P.) — Soit qa'il n*eut pas 
accepté ce mandat, soit quUl mourut. . il fut remplacé au mois d'Août sui- 
vant par son frère François Ercle. — La lettre suivante écrite à cette occasion 
o à Messieurs les advoué, echevins et conseil de la ville d'Ypres > le 3 Août 
1607, rappelle les conditions d'éligibilité encore exigées à cette époque. 

« Messieurs. — Voirez par Tacte icy joincte qu'en la place de Nicolas 
fircle avons commys Franchois Ercle son frère, m*assurant qu'il n'y aura 
contredict, renvoyé ou incompatibilitez. Le podrez faire mectre en serment 
en la forme accoustumée et luy commander choisir une ghilde si h*ai desia 
faict^ suivant l'ordonnance de Leurs Altezes et résolution de Mes. du Ma- 
gistrat. 

Ao demeurant commande moy et vous demoreray à jamais 

Messieurs, 

Très affectionné à vous servir 
Franchoys de Halewyn. 
d'Oostvleieren ce iii d*Aoùt 1607 
(Lettre autographe.) 

N. B. Franchoys de Halewyn, seigneur de Merckem, etc. etc. chevalier 
de la Toison d'or, était commissaire du Roi d'Espagne, pour le renouvelle- 
ment d\ïm:s%ifAnXàeV\9JkÙTe^commi8Sionnarius ordinariuscreando ma^ 
gistratui, Flandria, porte son épitaphe qui se trouve dans l'église de 
Merckem.Ii mourut le 4 janvier 1609, {Annales de la Société d'JBmulation de 
BruçeSf 2« série, tome II, pp. 317 et 318). 

François Ercle fut encore échevin d' Ypres en 1609. — 11 était confrère de 
la gilde de St-Sébastien et fut élu chef-homme de cette confrérie. 

(2) Une disposition analogue se retrouve dans notre législation actuelle. 
« Aucune demande de place salariée par l'Etat, la province ou la commune 
n*est admise si le pétitionnaire ne prouve qu'il a satisfait aux lois sur la 
milice et la garde civique. » (Loi du 8 mai 1848, art. 106.) 
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Ce deuxième collège (des XXVII conseillers), tous con- 
Trères de Tun de ces serments, est donc, à défaut d*ar- 
moiries propres, représentée dans notre verrière, par 
les écus armoriés des quatre gildes armées dTpres et 
ces écus y brillent en quelque sorte au premier rang! 

Dans Togive gauche (au sud) formé par la bifurcation 
du meneau central et par la nervure qui retient l'extré- 
mité de la voûte lambrissée, le panneau supérieur, à 
claire voie, du compartiment central, est orné du blason 
des arbalétriers (gilde de S^ Georges) [i]; le panneau 
intérieur, de celui des cannoniers, [3] (gilde de S^* Barbe); 
— dans Tautre ogive (au nord à droite) le panneau 
supérieur porte les armoiries des archers (gilde de S* 
Sébastien) [i], le panneau inférieur, celles des escrimeurs 
(gilde de S' Michel) [4]. 

Ces quatre écussons, plus grands que ceux des métiers 
industriels, sont placés isolément; cette disposition se 
justifie par l'importance relative des quatres gildes 
armées et du collège des XXVII lui même que ces blasons 
représentent. 

Audessus de la traverse supérieure, à la hauteur des 
poutres qui portent le lambris de la chambre, on voit: 

Ogive gauche, à côté (gauche) du panneau occupé par 
le blason de la gilde de S** Barbe; les écussons accolés 
de la corporation des poissonniers (vischkoopers) et des 
Bouchers (vleeschauwers) [5], à droite, ceux des tisserands 
de lin (Linnewevers) et des teinturiers (vaervers) [e]. 

Ogive droite, à coté (gauche) du panneau occupé 
par récusson de la gilde de S^ Michel, les blasons des 
Brasseurs (Brauwers) et des Boulangers (Backers) [7] ; à 
droite celui des orfèvres {goudsmeden) (i) et celui des pein- 



(1). Comprenant les fabricants d'objets en argent {tileersmeden]. 
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très, tailleurs d'images et verriers, {schUders, beelde- 
sniders ende glaswerkers)^ réunis en un seul métier [g]. 

Ces huit grandes corporations furent longtemps con- 
sidérées comme les plus importants métiers, après 
celles des drapiers et des sayettiers. 

Déjà en i394, les bouchers et les poissonniers avaient, 
comme les tisserands, les foulons et les tondeurs, leurs 
sceaux particuliers qui cette année furent apposés sur 
un actescabinal, en même temps que le sceau de Téche- 
vinage, au nom de la commune dTpres (i). 

C'est parmi les membres de ces métiers « les plus 
relevés de la ville » qu'étaient choisis les quinze bour- 
geois notables {notabele poorters) siégeant dans la grande 
communauté, comme troisième collège. Celui-ci se trouve 
donc représenté dans notre verrière par les blasons de 
ces corporations « majeures ». 

Les drapiers et les tisserands de saies étaient les 
deux métiers industriels les plus importants ; en temps 
de wapenynghBj ils combatirent souvent aux côtés des 
frères de nos gildes armées et plusieurs métiers « moin- 
dres » relevaient en quelque sorte de ces corporations 
supérieures (â). 

Les armoiries des tisserands de draps {Tweifambachte) 
et des tondeurs («c^rr^r^), deux des plus importants mé- 
tiers de (c la draperie », dont cinq doyens constituaient 
le quatrième collège, sont placées dans le compartiment 
central de l'ogive gauche, entre les blasons des gildes 
de St-Georges et de Ste-Barbe [9]; au milieu de l'autre 



(1) Areh^ Yp, Inventaire f 239. — Jngement rendu par les quatre bonnes 
TiÙes de Flandre au sujet du meurtre des échevins d*Ypres en 1809. 

(2] Cest ainsi que les métiers particuliers des tisserands, des foulons, et 
des tordeurs, réunis et fédérés, composaient la grande corporation de la 
draperie, dite des ouvriers de la Halle. 



256 

ogive, entre les armoiries des gildes de St-Sébastien et 
de St-MIchel, se trouvent les blasons des fabricants de 
sayettes (saergeweivers) et des foulons (twulambacfU) [10]. 
Cinq doyens de ces corporations formaient le cinquième 
collège du grand conseil. 

Les menus métiers, fédérés sous le nom de gemeene 
neeringhe et dont cinq membres siégeaient dans le sixiè- 
me et dernier collège de notre grande assemblée commu- 
nale, furent à diverses époques plus ou moins nombreux, 
en raison même de la prospérité, plus au moins grande, 
des industries locales. 

Une ordonnance du magistrat dTpres sur la procession 
de la Thuyndag (1) (1436), fixant le rang que les diverses 
gildes et corporations doivent occuper dans ce cortège 
religieux, permet de constater qu'outre les grandes cor- 
porations dont nous venons de parler, il existait alors 
à Ypres quarante petits métiers; chacune de ces fraterni- 
tés avait son blason, mais il a fallu se borner à en 
reproduire dix-huit, nombre égal à celui des panneaux 
disponibles, entre les deux traverses qui divisent hori- 
zontalement notre verrière. 

Ce sont, en partant de gauche à droite, les armoiries 
de la corporation (rangée supérieure) des: 

Meuniers (Meulenaers) [ii]. 
Gantiers iflandschoemakers) [42], 
Cordonniers {Cordetvamers) [43], 
Merciers (Merseniers) [14], 
Bateliers {Sciplieden) [45], 
Corroyeurs (Leidertauwers) [46], 



(1) Up de processie Tan der Tuun dage. — I. L. A. DnoBKicK. AnnaUeUs 
YproiSf pages 8S et 94. 
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Fevres {Smeiden) [47], 
Charrons (Waeghemaekers) [48], 

Rangée centrale. 

Tonneliers (Cuypers) [49], 
Marchands de fruits (Fruitiers) [20], 
Maçons (Metserambacht)[n], 
Plombiers (Loothghieters) [22], 
Scieurs {Zaghers) [23], 
Giiarpentiers [Timmerlieden) [24], 

Rangée inférieure. 

Barbiers (Barbiers) [25], 
Tanneurs (Huidevetters) [26], 
Tailleurs (Sceppers) [27], 
Couvreurs (Deckers) [28], 
Frippiers (Oude-cleetcoopers) [29]. 

Dans un des panneaux de la rangée inférieure (G), 
rautoritc communale a fait placer une inscription (\). 
Les six collèges constituant la grande assemblée 



(I) Aan zijn 

MOEDBRSTAD 

door ODzen roedeburger den Heer 

Alfons Vandbnpberbboom 

Volksvertegenwoordiger, Minister van Staat, 

Groot officier der Leopolds-orde, etc. 

Hoofdman der S<« Sebastiaans gilde, 

Oud Raadsheer, Schepen en Burgmeester dezer stade, 

Oud Minister van binnenlandsche zaken etc. 

Welwillend oejond. 

Burgmeester, Schepen en Raad 

zijn hem dankbaar. 

Zitting van 6 Januarij, J. O. H. M. DCCCLXIX. 

ToMB 2 17 
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administrative de la commune, sont donc, comme on Ta 
dit, représentés par leurs armoiries, dans la chambre 
même où siégea, pendant plus de quatre cents années, 
cette « grande communauté de la ville dTpres ». 

La croisée de notre chambre, avec ses riches brode- 
ries et sa charmante a ymaige de la benoite Vierge 
Marie », avec sa belle verrière, ornée sur ses vingt-neuf 
panneaux — d*un verre spécial et qui miroite au soleil 
— de trente-cinq blasons, tantôt isolés, tantôt accolés, 
de grandeurs et de couleurs diverses et accompagnés de 
banderoUes indiquant les noms des divers métiers de la 
ville.... cette grande croisée occupe toute la paroi ouest 
de Tancien prétoire scabinal; elle présente Taspect le 
plus varié et, par son style archéologique comme par son 
mérite artistique, elle s'harmonise admirablement, dans 
son ensemble, avec Tornementation générale de notre 
chambre restaurée. 

A Tarrière plan de cette composition héraldique se 
dresse Tantique beffroi de la puissante commune. Le 
colosse, en reflétant sa gigantesque silhouette, sur la 
verrière, véritable armoriai des anciennes corporations 
bourgeoises et plébéiennes d'Ypres, donne à ce tableau 
un caractère de grandeur et une signification historique 
que n'offre, croyons-nous, aucun de nos autres monu- 
ments Belges. 

Devant le lambris qui soutient ce grand vitrail, doit 
étie replacé sur son estrade, l'ancien bufTet de « la 
vérité des échevins », détruit en 1794; c'est là, à Tombre 
du vieux donjon que, dans les grandes circonstances 
et lors des solennités publiques importantes, siégera 
notre conseil communal, héritier des prérogatives et 
des droits administratifs de <( la grande communauté 
d'Ypres. » 
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4rm — Sculptures et peintures amciennes. 



Les anciennes sculptures et peintures de la paroi est 
du siège scabinal, malgré les actes de vandalisme dont 
il a été parlé, avaient conservé, sous leur badigeon 
tutélaire, des vestiges suffisants pour permettre de les 
restaurer exactement. 

Avant de rechercher, par quels maîtres et à quelles 
époques, ces œuvres d'art ont étéexécutées, il est, croyons- 
nous, nécessaire de décrire cette paroi de notrecbambre(i). 

1. - DESCRIPTION. 

D*anciennes sculptures et peintures, scrupuleusement 
restaurées, ornent aujourd'hui, sur cette paroi, trois 
arcades, un vaste tympan et une belle frise. 

Ces trois arcades (s), dans chacune des quelles s'ouvre 
une baie rectangulaire, sont encadrées de moulures 
largement profilées et retombant sur des bases. Leurs 
linteaux reposent sur des corbeaux historiés à figurines 
accroupies et la moulure supérieure de ces linteaux est 
ornée de feuillages d'une remarquable exécution. 



(1) Voy. la notice déjà citée de feu M. Jules Coppieters, à laquelle nous 
faisons ici de nombreux emprunts. 

(2) Ces trois arcades sont entièrement semblables à celles que Ton voit 
dans les parois nord et sud de la chambre. 
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Dans chacun des tympans de ces arcades, est ménagée 
une niche, avec encadrement trilobé, entourée de brode- 
ries. 

D*après M' Jules Goppieters (i), c'est dans ces niches 
qu étaient placées autrefois les images de S^ Christophe, 
de S*^ Catherine et de S^ Georges dont il a été parlé plus 
haut; mais aucun de nos documents ne confirme d'une 
manière positive cette conjecture ; en attendant que cette 
question soit résolue, on a peint, dans ces niches, des 
armoiries et Ton y a rappelé des cris de guerre : 

Au centre, les armes d'Ypres ; légende: yper! yper!, 
cri de guerre des milices Yproises. 

A droite, les armes de Flandre; cri de guerre: vlaes- 

DEREN DEN LEEUW ! 

A gauche, le blason de Bourgogne; cri de guerre: 

MONJOYE AU NOBLE DUC. 

Chaque arcade surmontée d*un large fleuron est entou- 
rée d'une archivolte ornée, à Tintérieur, de petites rosaces, 
a l'extérieur, de feuilles de choux. 

Les portes, placées dans ces baies, sont en bois do 
chêne sculpté à panneaux (s). 

Les archivoltes des arcades retombent sur des culs de 
lampes, composés chacun de deux figurines accroupies et 
supportant des clochetons à pinacles. 

Les écoinçons entre ces clochetons et les archivoltes 
sont ornées de réseaux peints, au milieu desquels on a 
ménagé six médaillons. 

Toute cette décoration est polychromée. 

Les anciens ouvrages de sculpture, notamment les 
figurines accroupies, ont pu être facilement restaurés 



(1) Notice citée. 

(2) Par M. Malfait. 
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dans leur style primitif, sous la direction de notre sta- 
tuaire Yprois, M^ Edouard Fiers. 

Les quatre clochetons à pinacles, alternant avec les trois 
fleurons qui surmontent les archivoltes, se détachent sur 
la frise et la divisent en six parties égales; dans chacun 
de ces espaces se trouvent des images d'un comte et d'une 
comtesse de Flandre ou d'un duc et d'une duchesse de 
Bourgogne. 

Au dessus de cette frise, est le tympan, percé d'une 
rose et limité, à sa partie supérieure, par la nervure qui 
porte le lambris en chêne de la voûte. 

Cette rose, longtemps murée, est aujourd'hui ouverte 
et pourvue de broderies ajourées d'un tracé particulier 
aux constructions civiles de l'époque (4); elle est garnie de 
verre incolore, placé entre des lamelles de plomb, et laisse 
ainsi voir la voûte (2) et la grande croisée — décorée de 
quelques vitraux peints — de l'ancienne chapelle des 
échevins, à Test de notre siège scabinal. 

Le tympan et l'encadrement de sa rose sont entière- 
ment couverts de peintures. 

Cet encadrement, peint et décoré d'arabesques, porte 
sur un tond or, les armoiries : en haut, d'Autriche, d'un 
côté, de Flandre et de l'autre, d'Ypres. 

Le reste du tympan est rempli par deux figures, plus 



1) Diaprés les dessins de M. l'architecte Van Isendyck. 

(2) (?ette voûte a été livrée et faite, croyons-nous, eu 1624, par Frans 
Vande Velde, en même temps que le lambris, le petit jubé, les portes et 
autres ouvrages en bois de la chapelle lors de la construction du nouvel 
ouvrage {het Nieufcerck). 

M Frans Vande Velde, voor \ maeken ende leveren van tafslutsele vande 
capelle ende lambrissement m^^tfiàenszn het dockxsaelken daerbovenende 
de deuren , . . ix« zij ^. » (Compte 1624.) 

Voy : Yprianay 1. 1, p. 175, La Chapelle des échevins. 
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grandes que nature, représentant les évangelistes St-Jean 
et St-Marc, assis à droite et à gauche de VoculuSj dans 
une espèce de stalle gothique et écrivant sur des phylac- 
tères <|ui portent leurs noms: A droite Marcus^ à gauche 
Joannes. Ces phylactères sont retenus, le premier |)ar 
un singe, le second par un aigle perché sur le dossier 
de la stalle. Aux pieds de chaque évangéliste, se trouve 
un ange jouant d*un instrument à cordes. 

Douze personnages figurent sur la frise ; ils forment six 
groupes — un prince et une princesse — placés dans les 
six compartiments limités par les fleurons qui surmon- 
tent les archivoltes et par les pinacles à clochetons des 
arcades. 

Des inscriptions flamandes peintes sur un fond noir, 
en caractères (blancs) du XY' siècle, indiquent les noms 
de ces personnages. 

De gauche à droite du spectateur, ces images repré- 
sentent : 

1. — LOUIS DE NEVERS ET MARGUERITE dVrTOIS. 

Inscription : 

Cobemick San f}eSere/ ffraSe Han toCaenbeten/ 
die etatf tôt JR^erff (i). 

O^evstite ataefnebt "San Jittoie/ V2e9ere cube 
IRetÇeere. 

(Traduction) : Louis de Nevers, Comte de Flandre, qui 
mourut à Cressy. — 

Marguerite^ Comtesse d'Artois^ de Nevers et de Réthel. 



(l) Kersjff sur le champ de bataille de Kressjr — Cressy ; — de là, le nom 
de Louis de Cresey que lîiistoire a donné au petit-fiU de Robert de Béthane. 



Le comte, armé de pied en cap, la tête couverte d*un 
casque fermé, tient dans la main droite une longue lance 
et porte sur ^'a cuirasse une courte tunique, en drap 
d'or, armoriée de Flandre, comme son écu attaché au 
bras gauche. 

La comtesse soulève de la main droite les plis de sa 
longue robe à traine, de velours violet pâle et garnie d'her- 
mine; elle montre la garniture inférieure d*un vêtement en 
drap d'or. La couronne comtale avec pierreries est posée 
sur ses blonds cheveux tressés en bandeaux. 

II. LOUIS DE MALE ET BfÀRGUERITE DE BRABAMT. 

Inscription. 

iCobemick ^an 0^a(en/ sraSe "San btacnbven/ 
Jfttoie/ T5onttocnje en 1f2e9ere enbe l^et^eete. 

âÇergctete/ boc^tet San ben Çertos ^atiSatt ^tai 
Bant. 

(Traduction) : « Louis de MaUj comte de Flandre^ Artois, 
Bourgogne et devers et Réthel. 

Marguerite, fille du duc Jean de Bràbant. » 

Le comte, en armure couverte d'une tunique en drap 
d'or aux armes de Flandre, tient de la main gauche son 
écu armorié de même. 

La comtesse, sur un corsage, aussi en drap d'or, garni 
d'hermine, à manches étroites, porte un manteau de 
cour en velours violet pâle à manches larges et ouvertes 
au coude. Sa coiffure se compose de la couronne comtale 
placée sur sa chevelure blonde, tressée en larges ban- 
deaux. 
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m. Philippe le Hardi et Marguerite de Mâle. 
Inscription: 

pÇtftpe/ ^oon "San bcn konink Jan San jotankcf 
rtke/ Çertoge "San TBot^oense. — ^ergctete Sait 
â^afen/ fitaefnebe "San toCaenbten/ Jfrtote/ 15oarg/ 
VieSere ettbe SRetÇecre/ Ser6et6egÇe ^an 3ta6ant 
enbe iCemionti/ ^tauwe Han latine/ âÇecÇefen enbe 
Jlntvoetpen. 

(Traduction):» Philippe, fils du Roi Jean de France, duc 
de Bourgogne. — Marguerite de Maie, comtesse de Flandre, 
Bourgogne, Nevers et Réthel, héritière présomptive de Bra- 
bant et de Limbourg, dame de Salins, Matines et Anvers. » 

Le duc porte, sur son armure, une tunique en brocard 
armoriée de Bourgogne, comme son écu ; il pose la main 
gauche sur la poignée de son glaive dans un fourreau de 
velours rouge garni d*or ; et sur les longs cheveux noirs 
du prince est posée la couronne ducale. 

La duchesse est vêtue d'une longue robe en brocard, 
à traine et à manches étroites ; on voit une de ses chaus- 
sures en velours rouge et k pointe ; un large manteau 
de cour, de couleur rougeâtre et d'hermine, couvre ses 
épaules et, sur sa blonde chevelure tressée, brille une 
couronne étincelante de pierreries. 

Entre le duc et la duchesse est placé un petit écus- 
son aux armes de Flandre. 
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IV. Jean sans peur et Marguerite de Bavière. 

Insciiptian: 

3an/ i^ertoge "San ISorgoenje/ graef "San iytaem 
beten/ JlttoU/ 15o«rg/ enj. — fl^ergriete/ boc^tet 
"San JlCStec^t ^an Sfeneqanïoe. 

(Traduction) : « Jean, duc de Bourgogne, comte de Flan- 
dre, Artois, Bourgogne, etc. — Marguerite, fille d'Albert 
de Bavière, comtesse de Rainant. » 

Le due, coiffé d'une tO(iue à pelleteries, est vêtu d'une 
longue robe brune garnie de fourrures. Il pose les 
mains sur son glaive placé devant lui et dont le fourreau 
doré est orné de velours; à son épaule gauche, est at- 
taché un écu aux armes de Bourgogne. 

La duchesse porte la couronne ducale, sur une coiffe 
blanche avec garnitures de velours rouge et d'or. Un 
long manteau de cour, rouge pâle, doublé et garni d'her- 
mine, recouvre ses épaules et en partie sa robe de 
brocarda fond vert et à ramages d'or; sous cette robe 
relevée sur le devant, on voit un vêtement violet. 

Entre 1^ duc et la duchesse est un petit écusson de 
Flandre. 

V. — Philippe le Bon et Isabelle de Portugal (i). 

Inscription : 

I^Çtfipe Çertoge Sait ISorgoeitje/ CotÇrmgeit/ Hta^ 
iant/ Ctmèourg enbe Cut^emSourg. 

(1) Troisième femme du duc Philippe et mère de Charles le téméraire. 
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ititaSe Hait btaenbten/ Jtttoie/ TSowa. patatfn/ 
^ettesautoe/ K2ameit/ SfoCCant. 

^eetant enbe iitieftant. — d^arcÇffraSe bee S^eif 
tiq^ tifche. 

a^eete 9ait latine enbe 0^ecÇe(en. — 3faiette 
boc^tet "ian ben fionina ISan pottuiat 

(Traduction) : « Philippe, Duc de Bourgogne, Lothier, 
Brabant, Limbourg et Luxembourg. 

Comte de Flandre, Artois, Bourgogne, Palatin, Hainaut, 
Namur, Hollande, Zeelande et Frise, Marquis du Saint- 
Empire — Seigneur de Salins et Matines. — Isabelle, fille 
du Roi Jean de Portugal. » 

Le duc Philippe porte le costume, le chaperon et le 
collier du célèbre ordre delà Toison d'Or, et sur Tépaulc 
droite un écu de Bourgogne. 

La duchesse a la tète couverte d'une coiffe élevée sans 
couronne ; sa robe de satin blanc, avec larges bandes 
de brocard à fond d'or, est garnie de broderies en or ; 
un long manteau de cour, doublé d'hermine, couvre ses 
épaules. 

VI. — Charles le Téméraire et Marguerite d'Yorck (i). 
Inscription: 

Katct San Jbafote — d)ersrtete boc^ttt 9att KU 
cÇar6 San ^orch. 

(^ot bt Çerffandett 6tj ^ijne liabtt pÇtfipe Çein 
Sefatert Çeeft. 

(1) Marguerite d'Yorck, troisième femme de Charles le Téméraire (1468), 
était SGOurd'Bdouard, proclamé en 1461 Roi d'Angleterre. 
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Caref nocÇ toesÇeune^sÇt Cet Sfettubom SaniSetbte 
en 't Qtae^enfc^ap San ^ntf^en. 

(Traduction): Charles de Valois — Marguerite (TYorck 
fille de Richard cCYorck. Aux pays héréditaires que lui 
laissa son père Philippe^ Charles a encore annexé le duché 
de Gheldre et le comté de Zutphen. 

Le duc, sans couronne, casque en tète, est revêtu de 
son armure et d'une cotte de mailles que recouvre une 
longue tunique, aux armes de Bourgogne comme son 
éeu; il appuie le coude droit sur la garde de son glaive. 

La duchesse, sur un vêtement de velours rouge avec 
riches broderies en or, porte une longue robe de nuance 
violette pâle, avec manteau de cour, de même couleur, 
doublés et garnis Tune et l'autre d'hermine. 

Une couronneducale est posée sur sa chevelure blonde. 

Sur les médaillons, placés dans les écoinçons des 
arcades, sous chacun de ces six groupes, sont représen- 
tées drs ligurines d'anges tenant des blasons écartelés 
aux armes : 

Le premier (Louis de Nevers), de Flandre et de France. 

Le second (Louis de Maie), de Flandre et de Brabant. 

Le troisième (Philippe le Hardi), de Bourgogne et de 
Flandre. 

D'autres figurines tenant des instruments de musique, 
sont peintes dans les quatrième et cinquième médaillons 
(Jean sans Peur et Philippe le Bon). 

Enfin, dans le sixième médaillon (Charles le Téméraire), 
on voit les armes de Bourgogne et d'Angleterre. 

Les peintures murales du tympan et les groupes 
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I. II. 111. de la frise, quoique fortement détériorés, ont 
pu être restaurées. 11 ne restait au contraire aucun ves- 
tige des six derniers portraits (groupes IV. V. VI.). Mais, 
dans le médaillon à droite de la dernière arcade, on 
voyait distinctement les armoiries de Bourgogne et 
d*Angleterre, c est-à-dire de Charles le Téméraire et de 
Marguerite dTorck. Il est donc certain que ce dernier 
groupe représentait ce prince, à côté de sa troisième 
femme. Dans les deux précédents groupes (V et VI) 
étaient figurés sans nul doute: à droite de leurs femmes, 
Jean sans Peur et Philippe le Bon, qui gouvernèrent le 
comté de Flandre avant notre dernier duc de Bourgogne. 

Les portraits de tous les seigneurs du pays — de Louis 
de Nevers à Charles le Téméraire — ainsi que les ima- 
ges de leurs nobles dames, étaient donc peints, dans 
Tordre chronologique , sur la frise de notre siège 
scabinal. 

Les si\ dernières pourtraitturen (groupes IV. V. VI.) 
qu'on y voit aujourd'hui, ont été peintes et toutes les 
restaurations artistiques de nos anciennes peintures 
murales ont été exécutées par M. Vinck, d'Anvers (i), 
d'après les conseils de son illustre maitre, le baron 
Leys, si prématurément enlevé à ses amis, à ses admi- 
rateurs et à l'art Belge. 

Il resteà rechercher quand et par quels maîtres ont été 
faites ces anciennes œuvres de sculpture et de peinture. 



(1) Cet travaux de peinture et do reitauratiou ont coûté 0000 francs. 
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2. — DATES DE L'EXÉCUTION DES ANCIENNES 
PEINTURES. — LEURS AUTEURS. 



Nos trésoriers ne nous disent exactement ni par quels 
maîtres, ni quand furent exécutées les sculptures (en 
pierre) de notre chambre; mais on voit par leurs comptes, 
dont nous avons déjà cité quelques extraits, que divers 
maîtres sculpteurs et statuaires, entr'autres Jehan de 
Thielt (ou du Thielt), Wil: de Thielt, Gille Haye, et sur- 
tout Vastaumont (alias Vastemont), travaillèrent dans le 
prétoire de nos échevins, pendant les vingt dernières 
années du XIV* siècle, notamment de 4392 à 1395 {i). 

a Les arcades et autres sculptures de notre chambre, 
avec leur riche ornementation, sont de style ogival de 
la fin du XW"" siècle » (2); elles seraient donc anté- 
rieures à Tan 1400 ; n'est-il pas au moins très vrai- 
semblable que les maîtres dont on vient de rappeler 
les noms, taillèrent de 1392 à 1395 ces ornements (en 
pierre) qui décorent aujourd'hui encore notre chambre? 

D'après M. Jules Coppieters, « toutes les recherches 
faites pour découvrir le nom de l'auteur de nos anciennes 
peintures murales et la date de leur exécution étaient, 
jusqu'en 1867, restées infructueuses» (3), mais, grâce aux 
investigations faites, depuis lors, dans nos archives, par 
M. I. Diegerick, nous possédons aujourd'hui de curieux 
renseignements sur les nombreuses « œuvres de painc- 



(1) Voyez plus haut, p. 109 et suivantes. 

(2) Notice de M. J. Coppieters, déjà citée, page 2. 

(3) Même notice. 



270 

tures et pourtraitturen » faites, à diverses époques, dans 
notre siège scabinal. 

Plusieurs de ces renseignements ont été mentionnés 
déjà dans ce travail ; il est nécessaire cependant de les 
rappeler ici, d'en analyser d'autres et de les grouper 
tous, afin de mettre sous les yeux de nos lecteurs une 
esquisse historique, aussi complète que possible, des 
peintures qui ornent la paroi est de cette chambre. 

C'est, nous l'avons dit, en 1322, qu'il est pour la 
première fois fait mention dans nos comptes, de sem- 
blables œuvres d'art. Cette année Hanyn Soyer fit « les 
ymaiges de Mons' le conte et de me Dame le comtesse, 
en le chambre des cchevîns « (i); ces images représen- 
taient Louis de Nevers et Marguerite d'Artois dont le^ 
pourtraitturen composent encore le premier groupe de 
notre frise; elles furent commandées à l'occasion du 
séjour que fit, cette année, à Ypres, le successeur et 
petit fils de Robert de Bethune. 

Vingt ans plus tard, en 1342, Jehan de le Zaide fut 
chargé de peindre de nouvelles « pourtraitturen sur le 
Halle »et « Loy leHinxt y fit des ouvraiges de paincture ». 
Nous croyons avoir démontré que ces œuvres d'art 
furent exécutées, non dans la Halle aux draps, mais dans 
le siège scabinal, où figura probablement dès lors le 
portrait de Louis de Maie, dont l'image y est encore re- 
présenté (deuxième groupe) (â) sur la frise de la paroi est. 

Hanyn Soyer, Jehan de le Zaide et Loy le Hinxt 
étaient, pensons-nous, des peintres Yprois, car la localité 
qu'ils habitaient n'est pas mentionnée dans nos comptes. 



(1) Voyez les détails donnés et le texte du compte de 1322, p. 87. 

(2) Voyez encore les détails donnés et le texte du compte de 1342, cités 
plus haut, page 90. 
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et nous Tavons fait remarquer déjà, nos trésoriers indi- 
quaient toujours la résidence des maîtres étrangers qui 
par exception travaillaient pour nos échevins. 

D'après M. le Chanoine Van de Putte (i), les trois pre- 
miers groupes qui figurent sur notre frisie, y auraient été 
peints vers 4394, aux frais du duc de Bourgogne, par 
Melcbior Broederlam, maître Yprois, qui, à cette époque, 
était valet de chambre et peintre en titre de Philippe le 
Hardi. 

Notre savant confrère ne cite à Tappui de son opinion 
aucun texte formel, mais il la fonde sur un ensemble de 
faits, de conjectures et de documents. « Le trésorier de 
la ville, dit-il, paya à Broederlam, au nom du Duc, une 
somme assez considérable pour ce temps là....; le compte 
communal de 1394 porte en effet: paiet à Melsior Broe- 
derlam en le mm de nostre seigneur de Borghongen de le 
octroi des assisses, 247 w- 10 sous (2). Le peintre du Duc 
ne peut pas avoir mérité cette somme, pour peintures 
exécutées au château du comte, puisque le Zaelhofne fut 
restauré que Tannée suivante et que Broederlam a été 
payé spécialement pour ces travaux... Melcbior Broeder- 
lam ne figure qu'une seule fois dans les comptes que j*ai 
compulsés (3)... On ne pouvait employer, pour cette œuvre 
remarquable, d'autre peintre.que celui qui portait le titre 
de peintre et varlet du Duc. » 

Pour ces motifs, M' Van De Putte « ose conclure que 
ce fut Philippe le Hardi qui chargea son peintre de pro- 



(1) De quelques œuvres de peinture conservées à Ypres, — Annales de la 

Société de la Wesl-Ftandre, t. II, p. 180 et Buiv. 

(2} Voir les autres textes publiés par M. Van de Putte (ouvrage cité.) 
(3) Son nom flj^ura plus tard dans les comptes de 1406, 1409 et 1410. 

BKMKierlam travailla plus d'une fuis pour sa ville natale, après la mort de 

Philippe le Hardi. 
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duire les portraits des comtes et comtesses de Flandre, ses 
ancêtres (ou plutôt ses prédécesseurs), et d*y ajouter le 
sien et celui de sa femme (i) ». 

Cette appréciation est-elle exacte? on en peut douter; 
nous le démontrerons plus loin ; nous croyons toutefois 
pouvoir rappeler ici que Ton voyait, dans notre chambre, 
longtemps avant 1394 les images de Louis de Nevers et 
de Marguerite d'Artois, peintes, en 1322, par Soyer et les 
pourtraitturen faites, en 1342, par de le Zaide; Broederlara 
ne put donc être, en tous cas, chargé que de restaurer, 
peut-être de repeindre, ces anciennes images et d'y ajouter 
celles de Philippe le hardi et de Marguerite de Maie. 

Mais, si Térudit chanoine n'a pu, à défaut de docu- 
ments de l'époque, même démontrer que Melchior Bro^ 
derlam est l'auteur du troisième groupe figuré sur notre 
frise, il a prouvé que cette dernière peinture fut exécutée 
sous le règne de notre premier duc de Bourgogne. L'in- 
scription, que l'on y lit encore aujourd'hui, donne à la 
duchesse le titre d'héritière présomptive (verbeideghej de 
Brabant et de Limbourg. Cette mention est significative 
car Marguerite de Maie n'obtint, légalement du moins, 
ce titre que par un diplôme daté de Tournai le 28 Sep- 
tembre 1390 et cessa de le porter, après 1404. 

Cette mention indique donc que notre troisième groupe 
fut peint pendant cette période de quatorze années, peut- 
être en 1394. Mais est-elle l'œuvre de notre Broederlam, 
peintre de Philippe le Hardi? fut-elle faite aux trais du 
Duc et « paiet en le nom de ce seigneur de le octroi des 
assises (â)?.» 

M. Vande Putte, on l'a vu, a cru pouvoir résoudre 



(1) Notice citée. 

(2) Compte de 1395, notice citée, p. 1S9. 
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affirmativement ces questions ; à Tappui de son opinion, 
il fait remarquer que « si un peintre quelconque, aux 
gages de la ville, eut exécuté cette fresque, les comptes 
en feraient une mention spéciale (i) » et, suivant lui, 
« ils n'en font aucune mention (9) ». 

Afin de vérifier l'exactitude de cette dernière assertion, 
tous nos comptes communaux, rendus pendant le règne 
de Philippe-le-Hardi, ont été examinés à nouveau par 
M. Diegerick, et, notre ami a découvert dans un de ces 
rouleaux le libellé suivant: Jacob Labaes van wercke 
van partraturen ghemaect in de Raedcamere ende van 
stoffe te leveren C ^. van den welken hie ontvynck int 
qwartier verleiden xlij ffi. reste hier te betaelen in dit 
qwartier Iviij ft. 

Ainsi Labaes fit alors des ouvrages de partraturen 
dans la chambre du conseil, c'est-à-dire, dans la chambre 
des échevins qui , à cette époque, est souvent désignée 
sous le nom de Raedcamere ; ces ouvrages n'étaient pas 
sans importance puisqu'ils coûtèrent la somme considé- 
rable de cent livres et Jacob Labaes travailla souvent 
pour nos échevins (3) pendant (4) et après (5) le siège 
de 1383. C'était un peintre Yprois, habile en son art, 
donc capable d'exécuter des partraturen. 



{{) Même notice, p. 190. 

(2) Id., p. 187. 

(3) « (Labaes) Tan makene de Tanen yan der gherite, Tan den loveren 

te Terghoudene ende yan de stoffe te lieverne ix. ^. » 

(Compte 13S8); — voir aussi compte 1389 etc. 

(4} Labaes fit avant et pendant le siège une infinité de bannières et d'antres 
ouvrages; on en trouve Ténumération dans les comptes publiés à la suite de: 
Une page de VhUtoire d^Ypt-es (13791384;. — Annales West-Flandre, 
t. II, pp. 113 et 139. 

(5) Voyes Ypriana t. I p. 83. 

ToMB 2 18 
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No serait-ce pas ce maître Yprois — peut-être alors 
peintre en titre de la ville — que nos magistrats char- 
gèrent de représenter, dans leur siège, les images de 
Philippe-le-Hardi et de Marguerite de Maie, seigneur et 
dame du comté, à cette époque? 

On n'hésiterait pas à attribuer ces peintures à Labaes, 
si un scrupule chronologique ne pouvait laisser un doute 
à cet égard. 

Le compte en rouleau qui mentionne les partraturen 
faites par maître Jacob, est en mauvais état; la partie de 
Ten-tête qui portait sa date a disparu; toutefois certaines 
indications qu*on y lit laissent croire que ce fragment de 
compte se rapporterait au quatrième trimestre de Tannée 
1388; or, on Ta vu, le titre de: « héritière présomptive 
de Brabant et de Limbourg », inscrit encore au-dessus 
du troisième groupe de notre frise, semble indiquer que 
cette inscription n*y fut placée qu'après i390. 

Mais n'est-il pas possihle que Jacob Labaes fit cette 
peinture en 1388 et que plus tard — quand Marguerite 
fut régulièrement reconnue, comme héritière présomptive 
de ces duchés, — on modifia Tinscription première, afin 
d'y ajouter ce titre nouveau, à tous ceux qu'elle avait le 
droit de porter? 

N'est-il pas possible aussi que, dès 1388, Marguerite 
fut considérée comme héritière « présumée », légitime ou 
naturelle de Jeanne, sa sœur ainée, qui depuis plusieurs 
années déjà était douairière de Wenceslas, duc de Brabant 
et de Limbourg, mort, sans postérité, en 1383? On 
pourrait s'expliquer peut-être ainsi pourquoi maître 
Jacob, en vue de cette succession éventuelle, inscrivît, 
dès 1388, le titre de: héritière présomptive ou « présu- 
mée, » au-dessus de la peinture qu'il fit cette année. 
Quoi qu'il en soit, il est difficile de savoir si le troi- 
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sièroe groupe» peint sur notre frise, a été exécuté 
par Melchior Broederlam ou par Jacob Labaes; tou- 
tefois, c*est en faveur de celui-ci que nous tranche- 
rions cette question, si nous étions mis en demeure de 
la résoudre. 

Aucune mention de pourtraitturen ou d'œuvres de 
peintures de quelqu'importance, exécutées dans le siège 
scabinal, de 1404 à 1468, n*a pu être retrouvée dans nos 
comptes de ces années ; on ignore donc jusquMci quand 
et par quels maîtres furent peints les portraits de Jean 
sans Peur et de Marguerite de Bavière (4* groupe), et de 
Philippe le Bon et d'Isabelle de Portugal (5* groupe), 
mais il est certain que ces images figuraient dans notre 
chambre avant 1468 et même qi^e celles de Charles 
le Téméraire et de sa première femme y formaient 
déjà un 6' groupe, avant cette année. 

Il est probable toutefois que le quatrième groupe 
fut commandé à Toccasion de la joyeuse entrée de 
Jean sans Peur à Ypres, en 1405, le cinquième, vers le 
17 Septembre 1419, date de la joyeuse entrée de Philippe 
le Bon et le dernier, après le mariage du prince Charles, 
son tils, avec Catherine de France, sa première femme; 
presque toujours, en effet, nos échevins faisaient placer, 
dans leur siège, les portraits de Thèritier présomptif 
du comté, et de sa dame, lors de leur mariage, et, 
en tous cas, quand après la mort de son père, cet 
héritier, devenu le droiturier seigneur du pays, devait 
faire sa joyeuse entrée à Ypres. 

C'est ainsi que nos magistrats, fidèles à cet usage 
traditionnel, résolurent de faire restaurer leur chambre, 
dès qu'ils apprirent, en 1468, que Charles le Téméraire 
avait épousé en troisièmes noces, à Damme (le 3 Juillet), 
Marguerite d'Yorck et qu'il ferait, au mois de Mai 
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de Tannée suivante, sa joyeuse entrée en leur ville (i). 

Deux c< maislres painctres » d'Ypres, Joris Uutenhove 
et Jan Penant, furent alors chargés d'exécuter les pein- 
tures murales qui décoreut encore la paroi est de notre 
siège scabinal. 

L'article du compte communal (1468) concernant le 
travail confié à maître Joris est malheureusement en 
partie illisible; on n*y déc^hiffre que les mots: Joris 
Uuthenhove, peintre, de.... placer l^ quatre Marguerite {ij. 

Ce libellé, bien qu'incomplet, permet cependant de 
constater que maître Uutenhove eut à s'occuper de 
portraits; il nous apprend aussi qu'on voyait alors, dans 
le siège scabinal, les images de Marguerite d'Artois, de 
Marguerite de Brabant, de Marguerite de Maie et de 
Marguerite de Bavière, c'est-à-dire des quatre comtesses 
de Flandre qui, avant 1468, portèrent le nom de Mar- 
guerite. 

Gomme nous l'avons dit, à cette époque, six portraits 
de comtes et de comtesses de Flandre figuraient déjà dans 
la chambre; on y avait donc ajouté depuis 1417, mais 
avant 1468, aux images des quatre Marguerite et des 
comtes leurs époux, celles de Philippe-le-Bon et d'Isa- 
belle de Portugal, de Gharles-le-Téméraire et de Cathe- 
rine de France, sa première femme. 

Cette pourtraiture de la première femme du duc 
Charles fut en efl'et, d'après nos comptes de 1468, 
« placée » cette année, en même temps que celle du 
Téméraire, sur des panneaux que fournit un maître 
menuisier nommé Christiaen de But (s). 

(1] Voy. comptes de 1467 à 1469. 

(2) ce Joris Uothenhove scilder van stellen der vier Ifargriten « 

(Compte 1468.) 

(3) « Cbrist. de Bat over zinen aerbeit ende aalaris van ghemaect te heb- 
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N*est-îl pas vraisemblable que ce portrait de la du- 
chesse Catherine était primitivement peint sur notre frise 
même et qu'après les fêtes du troisième mariage de 
Charles le Téméraire, à Damme, il y fut remplacé par 
celui de la troisième femme du duc, parce que les 
échevins voulurent y mettre sous les yeux du prince, le 
jour de sa joyeuse entrée, à côté de sa propre image, celle 
de la nouvelle duchesse peinte par maître Uutenhove? 

N'est-il pas probable aussi que, dans la pensée de nos 
magistrats, le souvenir de la première épouse méritait 
d'être conservé et que c'est pour ce motif qu'ils firent 
repeindre sa pourtraiture sur les panneaux fournis par 
le menuisier de But? 

Pendant que Joris Uutenhove s'occupaità peindre notre 
galerie historique, son confrère Jan Penant exécutait 
d'autres ouvrages de peinture « à figures » (van beilden)^ 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur du siège scabinal (i). 
C'est alors que maitre Jan fit les peintures murales « à 
figures » qui couvrent encore le grand tympan à l'est de 
cette chambre. 

Nos anciennes peintures murales furent donc faites 
par deux maîtres, Joris Uutenhove et Jan Penant, comme 
uos modernes peintures murales sont aussi l'œuvre de 
deux maîtres, messieurs Guflens et Swerts. 



bene sekere taâetteOf oxnme daer op te stellene minen gheduchten heere 
dea hertoghe Charles ende mevronwe zyne eerste gheseloeide, als bi zekere 
tedule van scepeoen camere te valleD mencioen maect. . . . j. %. » 
(Compte 146S.) 

(1) « Jean Penant, scildere, van zekere taswerke van seilderie^ die by 
nam te djene ende makene in de camer van scepenen ende der Toren, 
jeghens minen beeren vooghd ende Bcepenen, van beilden ende andere 
wercken also van dien heurlieder voorworde te vuUen meucioene maect. 

ix fl. » (Compta 1468.) 
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Les pourtraUturen et les figures peintes par maître 
Joris et par maître Jan ont été restaurées à diverses 
époques, mais, du moins dans les comptes du XVh au 
XIX* siècles que nous avons pu examiner, il n*est plus 
fait aucune mention, après 1468, de semblables ouvra- 
ges, exécutés dans notre prétoire; on peut ainsi attribuer 
à Uutenhove et à Penant les peintures murales qui dé- 
corent la paroi est de notre chambre ; ces œuvres d*art 
dateraient donc de 1468. 

Gomme tant d'autres, ces deux anciens peintres Yprois 
étaient depuis longtemps oubliés, même dans leur ville 
natale, et cependant, s*il est vrai qu*à Tœuvre on connaît 
Tartisan, en voyant leurs ouvrages on doit reconnaître 
que Joris Uutenhove et Jan Penant étaient d'habiles 
Portraturewerkers. De nombreux détails trouvés, dans 
nos anciens documents, confirment cette appréciation 
et ce n'est pas à Ypres seulement que ces deux maîtres 
jouissaient d'une légitime renommée. 

Les noms de l'un et de l'autre figurent dans un compte 
de Fastré HoUet, parmi ceux a des maîtres peintres et 
tailleurs d'images qu'on avait envoyé quérir par l'ordon- 
nance de Monseigneur (Charles de Bourgogne) et fait ve- 
nir de plusieurs villes au lieu de Bruges, en 1468, pour 
ouvrer et faire des entremetz de peinture, quand mon- 
seigneur devait y tenir la solemnité de ces noepces (avec 
Marguerite cCYarck) et sa feste de sa thoison d'or » {i). 

Joris Uutenhove (de 1468 à 1488) et Jean Penant de 
1468 à 1477, firent encore de nombreux ouvrages pour 



(1) Ce compte de Fastré Hollet (Archives générales da Royaame à Bra- 
xelles] est publié : 1« Presqa'in extenso par Alfred Michiels dans son ffit^ 
foire de la peinture Jlamande (t. III, p. 429.) 2* En partie par M. le chanoine 
Vande Patte, dans les Annales de ta Société de la West^Fl (t. II, p. 196.) 
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nos échevins (i). Les détails biographiques, inédits et 
intéressants que l'on trouve dan's nos comptes, sur ces 
deux peintres Yprois et sur leurs œuvres de toute espèce, 
ne peuvent s'encadrer dans ce travail; constatons toute- 
fois que Jorîs Uutenhove et Jan Penant jouirent à leur 
époque d'une réputation l)ien méritée. Le premier fut, 
croyons-nous, peintre en titre de la ville d'Ypres. 

Il est encore une question qui doit être examinée ici; 
nos anciennes peintures murales sont-elles bien l'œuvre 
originale de ces deux Maîtres ? ceux-ci ne se bornèrent-ils 
pas à restaurer d'anciennes peintures, notamment les 
pourtraitturen faites, en 1322, par Hanin Soyer? peut- 
être par de le Zaide, en 1342? et plus tard par Labaes 
ou par Broederlam? 

Que Penant ait peint les deux évangélistes et les déco- 
rations accessoires qui, dans notre chambre, remplissent 
aux deux côtés de la rose, le tympan de la paroi est, 
c'est là un fait qui semble ne pouvoir être contesté; 
notre compte de 1468 dit en effet clairement que maître 
Jan entreprit (taswerke) d'y exécuter des ouvrages de 
peinture « avec figures » (van Beilden) et rien dans les 
registres de nos trésoriers ne laisse croire que de sembla- 
bles ouvrages avaient été faits antérieurement, dans 
le siège scabinal; tous les critiques d'art, comme les 
archéologues les plus érudits, affirment du reste que 
le style de ces peintures porte le cachet de la dernière 
moitié du XV* siècle. Il serait donc injuste de contester 
à Jan Penant, — peintre de grand mérite — l'honneur 
d'être l'auteur de ces ouvrages. 

Mais que les douze personnages peints en 1468 sur 



' \ ] Comptes de cette période . 
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notre frise aient été Tœuvre « entièrement originale » 
de Joris Uutenhove, c'est là une appréciation qui peut 
sembler contestable. 

Nous avons vu que depuis 1322» on fit successivement 
exécuter, par des peintres de Fépoque, les images des 
comtes de Flandre, lors de leur avènement et parfois 
les portraits de leurs héritiers présomptifs, soit lors de 
leur mariage, soit à d'autres époques ; c*étaient donc là 
de véritables « images », des portraits d'après nature 
qui avaient ainsi le mérite de rappeler exactement les 
traits des princes et princesses, a pourtraitturés. d 

Maître Joris, s'il avait exécuté une peinture entière- 
ment nouvelle, eut dû faire, pour les quatre et peut-être 
pour les cinq premiers groupes, représentant des prin- 
ces décédés, une œuvre d'imagination et l'on connaît le 
respect que nos ancêtres conservaient pour les a paur^ 
traitturen » comme pour la a boine mémoire » de leurs 
anciens seigneurs et princes. N'est-il pas vraisembla- 
ble que maître Joris reçut mission de restaurer, ou 
peut-être de recopier le plus fidèlement possible, les 
images peintes par Soyer en 1322 et plus tard par 
d'autres peintres? 

L'inscription indiquant encore aujourd'hui les noms 
des personnages figurant dans le troisième groupe, — 
Philippe le Hardi et Marguerite de Maie — corrobore 
du reste pleinement cette hypothèse. 

On a vu qu'à ou vers l'époque où ce groupe fut 
peint, on donnait à Marguerite de Maie le titre de : 
(c héritière présomptive de Brabant et de Limbourg »; 
il était donc naturel de reproduire alors ce titre dans 
l'inscription rappelant tous ceux de la femme de Phi- 
lippe le Hardi. 

Mais Marguerite ne fut jamais duchesse de Brabant 
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et de Limbourg (i); pourquoi donc aurait-on rappelé ce 
« titre éventuel » dans une inscription datant de 1468? 

Pour expliquer cette mention, ne doit-on pas admettre 
que Joris Uutenhove copia, en 1468, cette légende 
existante, en même temps que les portraits faits, avant 
son époque, par d'autres maîtres. 

Il est possible toutefois qu'il modifia les disposi- 
tions générales des anciennes peintures, afin de les 
mettre en harmonie avec celles de son confrère, Jean 
Penant, et il est hors de doute qu'il y peignit le portrait 
de Marguerite d'Yorck, en place de l'image de Catherine 
de France (s). 

Les armoiries de Bourgogne et d'Angleterre retrouvées, 
à notre époque, sur le dernier médaillon de la paroi est, 
prouvent en effet à toute évidence que la dernière des 
douze figures de notre frise représentait, depuis 1468, 
la fille de Richard d'Yorck. Cette cinquième Marguerite 
fut alors ajoutée aux quatre autres Marguerite, citées 
dans le compte de cette année (1468). 

Il nous reste à dire un mot des autres peintures déco- 
ratives de notre siège scabinal. 

Les trois écussons aux armes d'Autriche, de Flandre 
et d'Ypres ainsi que les arabesques qui décorent l'enca- 
drement de la rose, ont évidemment été ajoutés après 
la mort de Charles le Téméraire et même plus tard. 



(1) Voir rarticle de M' Vandb Puttb, déjà cité, Annales de la Wesl-Flandre 
t. 11, p. 187. Od y lit : « Philippe le Hardi et Marguerite de Flandre, son 
épouse, par le partage qa'ils firent de leurs états entre leurs enfants, trans- 
mirent leurs droits sur le Brabant et le Limbourg à Antoine leur second 
fils».... Celui-ci a prit, dès le 5 Juin 1404, les rênes du gouvernement 
du duché. B 

(2) Voir ciodessns compte 1468. 
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Le premier de ces blasons ne peut, en effet, y avoir 
été placé avant 1477, date du mariage de Marie de Bour- 
gogne et de Farchiduc Maximilien d'Autriche (19 Août 
1477). Ces peintures, avec armoiries, furent exécutées, 
croyons-nous, à l'occasion de la joyeuse entrée à Ypres, 
soit de Maximilien, immédiatement après son mariage(i), 
soit de Charles Y, le 20 Juillet 1530 (s). 

Toutefois la forme de ces trois écussons et le style 
général de la décoration laissent croire que celle-ci 
date de cette dernière époque. 

Au XVP siècle et au siècle suivant, les peintures de 
la chambre scabinale furent plusieurs fois restaurées ; 
elles furent réparées par Ghristiaen Gordier, en 1548(3), 
par Tevelin en 1562 (4), et, en 1598, par maître François 
Denys; celui-ci vernit, cette année, la paroi eslfoosterschen 
weech) du siège et ce peintre y fit alors des travaux assez 
importants puisqu'il lui fut payé une somme de deux 
cents livres parisis(5); enfin Guillaume Roelant reçut 
en 1662 deux cent cinquante-huit livres parisis pour 
réparer des tapis, vernir « les portraits de tous les 
princes et Comtes de Flandre » et peindre ou repeindre 

(IJ « Jacob Vanden Hende, scilder, over sinen salaria van gheacreven t^heb- 
bea de roUen die an de lakenen ghehanghen waren, jegheos de comste van 
minen gheduchten heere... » (Compte 1477.) 

(2) Charte de Tempereur Charles-Quint donnée le 20 Juillet 1520 à Yprea, 
à la gilde de S^ Sébastien de cette ville, le jour de sa joyeuse entrée à Ypres. 
(Arch. cT ypres.) 

(3) « Christiaen Cordier, scildere, van dat hem by myn heeren Tander 
wet besteyt ende bevoorwaert es te scilderene ende stofferene de camer 
van scepenen metsgaders de viursteide zo die nu ten tyde staet. cxxvj ft. » 
(Compte 154S.) 

(4) c< Jan Tevelin. scililere, van ^' eschildert t'hobbene de camere van 
myne heeren vooght ende schep^nen xxiiij ^. » 

^5] « Meester François Denys, scilder van zynen style, van verniiiCMt t'iieb* 
beue den oosUrschen weech van scepene camere. îi« %, » (Compte 1598.} 
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les effigies des empereurs romains (i) qui se trouvaient 
alors dans la chambre des échevins. Mais ces peintres 
se bornèrent à réparer ou à vernir les œuvres de 
Joris Uutenhove et de Jan Penant qui, cachées depuis 
1794, sous un badigeon conservateur, ont pu être res- 
taurées, dans leur style primitif, au XIX'' siècle. 

Les peintures murales du XV* siècle, — alors que les 
arts protégés par nos grands ducs de Bourgogne, jetaient 
uo si vif éclat, sur ces princes et sur les provinces réunies 
sous leur domination, — sont rares aujourd'hui en Bel- 
gique; celles que Ton voit dans la chambre des échevins 
d'Ypres sont incontestablement un des spédmm les plus 
complets des « painctures et estoifages » de cette époque. 
Nous avons donc cru pouvoir résumer ici, un peu lon- 
guement peut-être, tous les renseignements trouvés dans 
nos archives sur ces remarquables œuvres d'art. 

Ces considérations justifient, croyons-nous, retendue 
de ces développements: nous avons cru pouvoir les mettre 
ici sous les yeux de nos lecteurs, avant de décrire les 
grandes compositions historiques peintes par messieurs 
Guffens et Swerts, sur les murs de notre chambre des 
échevins restaurée. 



(1) a An Ghiill* Roelants, schildere, ter cause vaa gheschildert t'hebbene 
ende henchildert de schepeu camer, vernist t'hebbene aile de keyseers van 
Roomen, mitsgaders veroist t'hebbene aile de poortraicten van aile de prin- 
cen ende graven yan Vlaenderen ende gherepareert aile de tapytten han- 
gende in de lede camer by ord. etc. . . . iielvlij ffi. » (Compte 1662.) 



2S4 



S* ILies nouvelles peintmres muiralesi 



Conformément au programme arrêté avant 1861 (i), 
les trois grandes peintures nouvelles de « la chambre » 
restaurée représentent trois épisodes de notre histoire 
locale, et rappellent trois grands faits : l'organisation et 
le développement de renseignement public — la sécu- 
larisation et la centralisation de la charité — le maintien, 
de rindépendance et des droits de la commune, pendant 
la domination de la dynastie Bourguignonne. 

Avant de décrire chacune de ces trois compositions, 
il est nécessaire de donner quelques explications sur 
les sujets qu'elles représentent et sur les utiles insti- 
tutions dont elles évoquent le glorieux souvenir. L'im- 
portance de ces faits justifie les nombreux détails que 
nous croyons pouvoir encore mettre ici sous les yeux 
de nos lecteurs. 



(l) Voyez p. 210. 
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!• ORGANISATION PREMÈRE ET DÉVELOPPEMENT 
DE L'ENSEIGNEMENT PUBLIC A YPRES. 

La composition (i) peinte par M. Jean Swerts sur la 
paroi sud à Test de la cheminée, représente les magistrats 
d'Ypres inspectant en 1443 une école publique fondée 
dès le XIIl^ siècle. Rappelons d'abord quand et comment 
cette école fut fondée. 

« Au moment même où la féodalité prenait naissance, 
— où le seigneur déclarait ne pas savoir écrire, en sa 
qualité de gentilhomme, — surgissait aussi la commune 
et les bourgeois couraient à l'envie aux écoles, deman- 
dant à apprendre à lire et à écrire » (s). 

Dès que la commune d'Ypres fut régulièrement con- 
stituée, seséchevins secondèrent activement ces tendances 
et ces aspirations; plus tard, à toutes les époques, — 
comme leurs successeurs aujourd'hui — ils veillèrent, 
avec la plus louable sollicitude, au maintien de la bonne 
organisation des institutions locales d'enseignement 
public. 

La commune d'Ypres dut, dès le milieu du XIIP siècle, 
à rinitiative et aux efforts de ses magistrats, la création 
d'écoles établies sur des bases solides, et fondées sur 
des principes sauvegardant à la fois les prérogatives de 
la commune, les libertés des bourgeois et les droits re- 
connus au clergé, à cette époque. 



(1) Hautear 2»37, longueur So^SS. 

(2) Staluusrt et Vandbr Habohbn : De Vinêtruciion publique en Sel" 
gique. — Mémoire publié par l'académie Royale de Belgique, 1850. 
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Des écoles avaient été créées à Ypres, en vertu d'ane 
bulle donnée le 49 août 1196 par le pape Gélestin III (i). 
Bientôt le prévôt et les chanoines de St-Martin pré- 
tendirent que, d'après cette bulle, nul ne pouvait, sans 
leur autorisation spéciale, ériger des écoles dans les pa- 
roisses à rintérieur de la commune ou s'étendant sur le 
territoire extra muros de Téchevinage (i), en d'autres ter- 
mes, ils soutinrent que le Saint-Père avait octroyé à Tab- 
baye le monopole de renseignement à Ypres. Mais la 
bourgeoisie n'admit pas le fondement de ces prétentions. 
Avant le milieu du XIII* siècle, des écoles laïques avaient 
été créées, sans autorisation aucune, à côté des écoles 
chapi traies; elles restèrent ouvertes, malgré la défense 
des chanoines, et les manants (homines), voire même des 
échevins, continuèrent à y faire instruire leurs enfants. 

L'irritation fut grande à Tabbaye; cette résistance 
inattendue froissa vivement le prévôt et les chanoines (3); 
d'après eux, toutes leurs prérogatives étaient méconnues 
et indignement violées. 

Un tel scandale ne pouvait être toléré; le prévôt appela 
à son aide l'archidiacre de Tournai, alors investi du 
titre de: « conservateur des privilèges ecclésiastiques en 
Flandre ; » ce prélat n'hésita point à excommunier les 
bourgeois et les échevins récalcitrants. 

Cette grave mesure ne produisit pas les effets qu'on 
en attendait. Les maîtres qui, d'après le prévôt, s'étaient 



(1) Reç. Ruh. su-Martini, — > VoyeE Warnkobnio, t. Y, p. 308. 

(2) Il y avait alors à Ypres, outre les quatre paroisses urbaines de St Mar- 
tin, St Pierre, St Jacques et St Nicolas, quatre paroisses rxtra Muaos: 
de Notre-Dame au Breuil [ten Brielet,) au nord de la ville ; de St Michel 
au sud ; de Sie Croix à l'ouest et de St Jean vers Test entre la porte de 
Dizmude et la porte de Menin actuelle. 

(3) Chanoines réguliers de l'ordre de St Augustin. 
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a par violence laïcale arrogé le droit d'enseigner », comme 
les pères de famille qui leur confiaient leurs enfants, re- 
fusèrent encore de se soumettre. Rien ne fut changé : les 
écoles frappées d'interdit ne furent pas fermées, elles 
continuèrent au contraire à être fréquentées, comme par 
le passé; bientôt l'intervention de Téchevinage, qui prit 
fait et cause pour les bourgeois contre l'abbaye, aggrava 
et compliqua encore la situation, car cette intervention 
donna au conflit un caractère en quelque sorte officiel. 

De tels conflits entre l'autorité communale et l'abbaye 
de St-Martin étaient, du reste, fréquents au XIIP siè- 
cle (i); d'ordinaire ils étaient soumis à la cour de Rome 
et souvent tranchés par le Saint-Père, en faveur des 
échevins fa). C'est encore le souverain pontife que nos 
magistrats prièrent humblement de daigner, dans sa 
sollicitude paternelle, remédier et pourvoir à l'état de 
choses né en leur ville, à propos des écoles et de vouloir 
annuler la sentence d'excommunication fulminée par 
l'archidiacre de Tournai. 

Ainsi, dès le milieu du Xlll^ siècle, nos échevins se 
préoccupaient des questions concernant l'enseignement 
public qui fut bientôt régulièrement organisé, à leur 
demande. 



(1) Voy. Arcli. Yp, Inc., N«25à99, 1217 à \2^ passim. 

(2) Voy entr*autres, Arch, Yp. Inn. N» 84 et 85. Dans la première de ces 
bulles, le pape Innocent IV « exprime son indignation de ce qu'il a appris, 
par le rapport des échevins, que le chapitre de St Martin et des ecclésiasti- 
ques exigent certaines sommes d'argent, pour les relevailles, les bénédictions 
Duptiiles, les enterrements et l'administration des sacrements; — cette ma- 
nière de faire, dit le Saint Père, est une exaction intolérable — et le pape fait 
les défenses les plus formelles de rien recevoir, si ce n'est ce que les fidèles 
offriront de leur propre mouvement. » Arch. Yp* Inv. (Analyse du N<* 84.) 

Le Saint Père défend, sous peine d'excommunication, de molester les 
échevins et les bourgeois à cet égard. Arch. Yp, Inv. N« 85. 
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Dans leur requête, les échevins et leurs oo-boni^eois 
avaient exposé, au pape Innocent IV, leurs griefs et les 
faits énumérés plus haut qui avaient donné naissance 
au conflit. 

D'après eux, Tindult du pape Gélestin III ne donnait 
pas au prévôt le monopole de fonder des écoles à Ypres, 
et Tarchidiacre de Tournai, en fulminant Texcommunica- 
tion, avait dépassé les limites de sa juridiction. 

Dans a sa sollicitude paternelle, » sans rien préjuger, 
le souverain pontife chargea le doyen et TofiBcial de la 
grande église de S^ Gery, à Cambrai, de faire une enquête 
et donna à ces prélats de pleins pouvoirs pour trancher 
ensuite le cx)nflit; il autorisa ses délégués d'user des 
censures ecclésiastiques pour faire maintenir et respecter 
leur arrêt (i). 

Hais les mandataires de sa sainteté ne furent pas 
dans la nécessité d'avoir recours à ces mesures extrêmes; 
grâces à leur médiation et à l'intervention de personnes 
prudentes {probi vîn), un concordat conclu a dans l'intérêt 
de la paix, » mit un terme à ce grave dissentiment. 

Cet a accord », réglant pour l'avenir le régime des 
écoles et la nomination du personnel enseignant à 
Ypres {super collatione et regimine scolarum Yprensium)^ 
porte la date du 6 Novembre 12S3; il fut conclu entre 
le prévôt et le chapitre de l'église de S^ Martin d'une part, 
l'avoué, les échevins et la communauté, c'est-à-dire les 
conseils administratifs d'Ypres, de l'autre* 

Ce document donne des renseignements complets sur 
le régime des écoles, en notre ville, après 1253. 



(1) Areh, Tp. Inv. N» S6. Cette bulle est publiés par Warmkœnio t. V. 
p. 867. BUe nous apprend les faits et incidents analyses plus haut. 
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D*après ce concordat: 

1. Il y aura à Ypres trois écoles supérieures (majores); 
la collation en appartiendra librement au prévôt et au 
chapitre de S^ Martin. Chacune de ces écoles aura son 
maître particulier et celui-ci sera tenu de la diriger en 
personne. 

2. Des conventions fixeront les rétributions scolaires 
(pro pactis)^ toutefois les recteurs des écoles ne pourront 
recevoir au maximum par élève que dix sous. Us ne 
pourront rien exiger pour fournitures de classe (munUùh 
ni), pour paille (i), pour joncs (i), pour encre ni pour 
autre chose que ce soit. Défense expresse leur est faite 
d'accepter du pain des élèves (s) et d'imposer des tailles. 

3. 11 fut permis à tout bourgeois de faire donner 
l'instruction dans sa maison, à ses enfants et à d'autres 
de sa famille, demeurant avec lui et par les soins de 
son clerc, à condition de ne pas faire instruire par ce 
même clerc des élèves étrangers. 

4. Chacun pourra tenir des écoles inférieures (parvœ 
seolœ) et y faire enseigner: ad catonem{A)y sans avoir ni 
obtenu ni demandé l'autorisation (licentia) soit du prévôt 
de St-Martin, soit de l'avoué, soit des représentants de 
la communauté (comtnunitatisjj c'est-à-dire des conseils 
administratifs élus par les bourgeois. 

(1) Paille : Ou couvrait sans doute en hiver de paille, le pavement des 
classes, comme celui de la chambre des échevins et du siège. 

(2) Joncs: suivant certains auteurs, on écrivait avec des joncs taillés. — » 
Diaprés le mémoire de M. Stabllabrt et Vansbr Habqbbn, ce mot signifie 
papier, parchemin (?]. 

(3) Pain : Les écoliers prenaient sans doute une collation à l'école, cet 
usage existe encore dans nos campagnes flamandes; c'est, croyons-nous, une 
partie du pain apporté par leurs élèves que les maîtres ne pouvaient accepter. 

{4} Ad catonem^ c'est-à-dire « disticha aUonis » servant, à cette époque, 
pour enseigner la grammaire latine (Warnkœnig t. 2 p. 380 note). 

Tome 2 19 
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Les derniers articles du concordat sont relatifs à 
d'autres points en litige, étrangers à notre sujet (i). 

De Tarticle 4 de cette convention, ne peut-on pas con- 
clure qu*avant 1253, les écbevins avaient, comme le 
prévôt et le couvent, le droit d'autoriser la création 
d'écoles inférieures et que Texistence de ce droit fut 
reconnue par les délégués du Saint Père? Si le concordat 
porte que l'autorisation ni des uns ni des autres n*est 
désormais nécessaire, pour créer des écoles élémentaires 
à ravenir, n'est-ce pas parce qu'antérieurement les uns 
et les autres pouvaient donner de telles autorisations? 

Notons encore que l'accord règle le régime des trois 
écoles supérieures; il accorde, il est vrai, au chapitre, le 
droit de nommer les maîtres, toutefois l'article 2, en 
parlant de conventions à faire pour régler ce régime, ne 
laisse-t-il pas croire que ces conventions seraient faites 
entre les chanoines et les échevins| et que ceux-ci exer- 
cèrent ainsi dès lors une certaine surveillance sur la 
direction de ces grandes écoles. 

Mais ce qui est surtout digne de remarque, c'est de 
voir proclamer à Ypres, dès le milieu du XIII siècle, au 
moins partiellement, le grand principe de la liberté de 
l'enseignement moyen, que tout bourgeois pouvait faire 
donner dans sa maison, à ses enfants, et de l'enseigne- 
ment élémentaire, que les enfants de la bourgeoisie 
pouvaient recevoir dans des écoles ouvertes, sans au- 
torisation préalable des autorités ecclésiastiques ou 
laïques ? 

Ce concordat mit fin au conflit et dès 1253 le régime 
des écoles fut ainsi réglé . 



(1) Arch. Tp. Inn, N» 87. Le texte de ce concordat a été publié par Wark- 
xorao, t. V, p. 909. 
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Cest à rinitiative de nos échevins et à Tintervention 
des délégués du saint siège, que fut due cette première 
organisation de renseignement en notre ville. 

Par un nouvel accord, fait en 1289, encore entre le pré- 
vôt et les échevins, une de ces trois grandes écoles fut 
supprimée « pour l'avantage et Futilité des écoliers ». 
Les deux écoles maintenues étaient établies. Tune sur la 
paroisse de St Martin, Tautre, sur celle de St Pierre. 

D'après ce nouvel accord, c'est dans l'un de ces 
établissements seulement que l'on pouvait enseigner le 
Donat (i), la grammaire et la logique; il fut entendu 
toutefois que les pères de famille pourraient, après 
i289 comme après 1353, faire enseigner, dans leur 
maison, ces matières à leurs enfants; la liberté de Fin- 
struction « domestique » était donc encore maintenue 
en ce cas. 

11 n'est pas fait mention dans ce nouveau concordat 
des écoles inférieures ou primaires; ces établissements 
libres, créés en vertu de l'accord de 1253, continuèrent 
sans doute à exister et l'on en put même fonder de 
nouveaux, sans autorisation préalable soit du clergé soit 
des échevins; le concordat de 1389 ne s'occupe en effet 
qne des « grandes écoles » et n'abroge pas les articles 3 et 
4 de l'acte de 1253 ; l'enseignement élémentaire était donc 
encore libre à Ypres vers la fin du XllP siècle. 

Au siècle suivant, l'intervention de l'autorité scabinale, 
en matière d'instruction publique, devint de plus en 
plus active. 

Vers 1442, l'enseignement était, parait-il, en décadence 



(1) Les traités de Donat : de Barbarismo et oeto partibus orationit étaient 
alors les ouvrages classiques adoptés pour renseignement de la haute 
grammaire et de la dialectique. (WARNKaNio, t. II, p. 380, pote.) 



à Ypres ; déjà Tune des deux grandes écoles mainte- 
nues en 1289 avait été supprimée ; « la dépopulation 
de la ville tombée eu misère et povreté » expliquait et 
justifiait cette suppression. 

Bientôt le nombre des élèves fréquentant cette école 
unique décrut encore; le niveau des études baissa rapi- 
dement et le recrutement du personnel enseignant ren- 
contra de grandes difiScultés. 

Pour remédier à cette situation, il fallait confier la 
direction de la grande école à un professeur expéri- 
menté. Le chapitre s'était adressé à un maître es arts, 
nommée Philippe Leewerke, mais celui-ci refusa d'ac- 
cepter cette charge, aux mêmes conditions que son pré- 
décesseur. Le prévôt proposa aux échevins d'augmenter 
les émoluments attribués à cette position (i) et, non seule- 
ment les magistrats y consentirent (2), mais, considérant 
que la grande école était presque « tombée à rien », 
ils accordèrent en 1443, au nouveau régent, sur les 
fonds de la commune, une gratification de xij livres 
parisis (a) et un autre maitre, Gheraerd de Visch, qui 
avait aussi été appelé à Ypres, pour y tenir une école — 
inférieure sans doute — reçut la même année de nos 
échevins un subside de vingt- quatre sous parisis (4). 



(1) Inv. Areh. Yp., 913. 

(2) La rétribution par élève et par an, était alors de vingt gros ; elle fct 
portée à trente-six gros pour les doctrinalistes et à quarante gros pour lei 
tommalisUs. (Id. N» 913.) 

(3) « Betaelt meester Philips Leewerke, meester yen de grootscbole 
tTpre ter cause van leikeren belofte die hem ghedaen ware eerhy andrerden 
wilde te commene scole houden ghesien datser zo seere te nielen was, in 
bofschede xij ft. » (Compte 1443.) 

(4) Meester Qheraerd de Vlsch, die by de stede omboden was, omme te 
commene hier hoadene schole, ende hem ghegeven over zyne tercosten 

xxiiij s. 9 (Compte 1443.) 



293 

Certes nos magistrats ne ruinèrent pas la caisse com- 
munale, pour attirer ces « pionniers de la civilisation », 
mais Fallocation de ces subsides prouve du moins que 
dès lors, et peut-être en d*autres circonstances, la com- 
mune intervenait dans les dépenses de l'instruction 
publique. Cette intervention financière était alors encore 
minime et accidentelle, mais, au siècle suivant, elle 
devint permanente et sérieuse. 

II faut croire que Técole confiée à la direction de 
maître Leewerke avait cessé d'exister avant 1536, car le 
10 Février de cette année, Léon de Bane, prélat de St. 
Martin fit, avec les échevins, « un nouvel accord pour 
Férection d'une autre grande école. » 

D'après cet convention, nos magistrats eurent le droit 
de proposer au prélat, pour diriger cette institution, un 
homme capable que le prévôt nommerait aux fonctions 
de recteur. Ce maître ne pourrait être destitué que pour 
motifs très graves et du consentement des échevins ; un 
traitement convenable lui serait payé «par la commune. » 

Le local de l'ancienne école fut rois à la disposition 
du prévôt, mais celui-ci s'obligea à payer une indem- 
nité annuelle de loyer (vingt-quatre livres parisis) au 
maître qui fut tenu de louer, à ses frais, une maison, 
dans la paroisse de St-Martin, le plus près possible de 
relise, et ce prélat se réserva le droit de faire instruire 
gratuitement six enfants, dans l'école nouvelle. 

Le taux des rétribution^ scolaires fut fixé à quarante 
escalins par an, sans plus; le maître, ou le sous-maître, 
était chargé de conduire les écoliers à l'église, en surplis, 
afin de leur y faire apprendre le chant (4). Cette nouvelle 



(1) Ârek. 7p. Inv. 1624. 
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école se trouvait, en 1559, à l'est de la rue de Boe- 
singhe (i). 

Cette convention qui devait cesser ses effets à la mort 
du prévôt de Bane, nous a paru assez intéressante pour 
être analysée, car elle nous apprend que l'institution 
nouvelle était une école mixte, que son personnel en- 
seignant se composait d'un maître et d'un sous-maitre, 
enfin — et ce point est important — que si le prélat, 
en se réservant le droit d'homologuer la nomination du 
maître, conserva en apparence les prérogatives accordées 
à ses prédécesseurs par le concordat de 1253, les éche- 
vins eurent, en fait au XVP siècle, le droit de désigner et 
de destituer le chef de l'école, dont la commune payait 
le traitement. 

L'influence de l'échevinage sur l'enseignement public 
était donc alors sérieuse et réelle. 

Hais bientôt, cet état de choses se modifia profondé- 
ment. Aux troubles religieux du XVl"^ siècle, succéda une 
violente réaction religieuse; des gouverneurs représen- 
tant des souverains étrangers régentaient le pays; la com- 
mune d'Ypres — comme les autres communes flaman- 
des — n'exista plus que de nom et nos échevins perdirent 
peu à peu leurs anciennes prérogatives; alors la direction 
de l'enseignement leur fut enlevée. 

L'évèché d'Ypres avait été créé, en 1559 ; non seule- 
ment l'école chapitrale, mais aussi tous les établissements 
d'instruction — moyenne et primaire — furent placés 
sous la surveillance de Vécolâtre du chapitre. 

Dès 1585, après la prise d'Ypres par les troupes 
d*Alexandre Farnèse et la restauration du roi d'Espagne, 



(1) Arch. Yp. Inv. 1844. 
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des membres de la compagnie de Jésus obtinrent Tauto- 
risatioD de s*établir en notre ville; à côté des écoles élé- 
mentaires mises sous la direction du clergé, ilsy fondèrent 
un collège; ils y eurent bientôt le monopole de ren- 
seignement des humanités et le conservèrent jusqu'à la 
suppression de leur ordre par le pape Clément XIV en 
i773. 

L'impératrice Marie Thérèse établit alors à Yprcs 
rinstitution d'enseignement moyeu qui, après avoir subi 
de nombreuses transformations, est aujourd'hui le col- 
lège communal d'Ypres. 

Enfin quand, en 1830, la Belgique eut reconquis son 
indépendance, le congrès national, tout en proclamant, 
comme à Ypres dès lâ53, le grand principe de la liberté 
d'enseignement, décida que « l'instruction publique 
donnée aux frais de l'état serait réglée par la loi (i) » et, 
en 1836, la législature restitua aux communes le droit 
de diriger leurs établissements communaux d'enseigne- 
ment et d'en nommer les professeurs et instituteurs (i). 
Nos magistrats se hâtèrent, non sans peines et sans luttes, 
d'user de ce droit et la ville d'Ypres, grâces à leur intel- 
ligente énergie, possède aujourd'hui les établissements 
communaux d'enseignement — moyen et primaire — les 
plus complets et les mieux organisés de notre pays. . 

Telle est, en résu mé, l'histoire de l'instruction en 
notre ville, depuis le XUP siècle jusqu'à notre époque. 

Qu'au moyen-âge, le clergé et surtout les moines 
aient contribué au progrès de la civilisation, en culti- 
vant les lettres, les sciences et les arts, comme ils 
contribuèrent au développement de la richesse publi- 



(1) Gonst: Belge, art. 17. 

(2) Loi commuoale de 1836, art. 84. 
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que en|défrichant les bruyères et qu'à Ypres, le couvent 
de St-Martin ait créé de bonne heure des écoles» ce sont 
là des faits incontestés et incontestables. Il serait donc 
injuste» de mettre en doute les services rendus à Tin* 
struction publique par notre abbaye Yproise, mais il 
serait injuste aussi de ne pas reconnaître que nos 
échevins se préoccupèrent constamment de cette impor- 
tante question» depuis le jour où, les comtes ayant 
confirmé par écrit les antiques libertés des bourgeois, 
la commune» bientôt puissante» se trouva constituée sur 
des bases légales et stables. 

Ainsi» en résumé» dès le milieu du Xlli'' siècle» nos 
magistrats luttent contre les chanoines de St-Martin, 
pour leur enlever le monopole de renseignement et 
pour conquérir le droit de participer à la direction de cet 
important service communal. G*est à la suite des récla- 
mations adressées au souverain pontife» par nos échevins, 
que nos écoles reçoivent une organisation régulière et 
que la liberté» au moins partielle» de Tinstruction et de 
renseignement est proclamée» dès 1253, alors que» dans 
d'autres grandes communes» toutes les écoles appartien- 
nent encore soit au seigneur soit à des abbayes (i). 

L'influence de nos magistrats sur la direction des 
écoles grandit rapidement. Sous le règne de Philippe-le- 
Bon» la commune intervient pour attirer à Ypres des 
tt maîtres es arts »» capables de donner aux enfants de 
leurs co-bourgeois une instruction solide; puis» après 
avoir exercé son action sur le régime de ces écoles» elle 
prend à sa charge les traitements des maîtres et obtient 
le droit de désigner le personnel enseignant. 

C'est plus tard» quand les antiques libertés de nos 

(1) Wa&nkœiiio, t. Il, p. 375. 
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communes sont méconnues et confisquées par des sou- 
verains étrangers, maîtres de notre patrie» c'est alors 
seulement que la direction des établissements locaux 
d'enseignement échappe à nos magistrats. 

La constante sollicitude de nos échevins pour les 
établissements locaux d'instruction publique, était un 
fait historique trop important, pour que le souvenir 
n'en fût pas conservé dans notre chambre restaurée; 
M, Swerts le rappelle heureusement, en représentant 
rinspection d'une école par nos magistrats Yprois. 

Ce droit d'inspection n'est, à la vérité, pas spécialement 
mentionné dans les conventions ou concordats, mais, 
n'est-il pas au moins très vraisemblable que nos éche- 
vins en usèrent, en tous cas, après avoir accordé une 
gratification à Philippe Leewerke, pour le déterminer à 
accepter la maîtrise de l'école? n'avaient-ils pas le droit 
de chercher ainsi à constater, par eux-mêmes, les apti- 
tudes et les connaissances pédagogiques de ce « maistre 
es arts? » 

La composition de M. Swerts représente donc des 
échevins et des conseillers inspectant, après 1443, l'école 
dirigée par maître Leewerke et créée primitivement en 
exécution de l'accord fait en 1253. Cette dernière date 
est inscrite, à côté des armoiries de la commune, dans 
l'arrière voussure de la porte d'entrée. 

Les échevins examinent le travail des écoliers; des 
conseillers (i) se tiennent debout derrière ces magistrats. 

Le recteur, Philippe Leewerke, donne des explications 
aux échevins-inspecteurs ; un régent — peut être maître 
Gheeraerd de Visch — règle l'ordre dans lequel les élèves 
doivent se présenter devant les examinateurs, et sur- 

(1] L'artiste à représenté an de ces conseillers sous les traits de M. 
Alphonsb Dieobrick, archiviste adjoint d'Ypres. 
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veille les écoliers, en attendant qu*lls soient appelés à 
faire examiner leur travail. Ces deux maîtres portent le 
costume ecclésiastique: ce sont des gens d'église ou 
clercs, le chapitre est intervenu dans leur nomination. 

Des écoliers (t) sont rangés sur des gradins en amphi- 
théâtre; ils cherchent à se rendre compte des împresvsions 
subies par les inspecteurs, et se communiquent, à voix 
basse, leurs observations; d'autres s'avancent en silence, 
ceux qui se trouvent au premier rang sont anxieux, pen- 
dant que les échevins examinent leur travail, leur cœur 
bat : une bonne parole viendra-t-elle récompenser leurs 
efforts, ou bien un reproche sera-t-il la juste punition 
de leur paresse ou de leur négligence? Les enfants, placés 
au second et au troisième rang, attendent leur tour de 
se présenter devant les magistrats inspecteurs; l'inquié- 
tude commence à les gagner, aussi attendent-ils silen- 
cieux et immobiles!... Enfin des jeunes gens sont debout 
au pied de l'amphithéâtre; ils y vont reprendre leurs 
places; pour eux plus d'agitations, plus d'inquiétudes, 
leur travail a déjà été examiné par les échevins. 

Une inscription en langue flamande, peinte, en carac- 
tères du XV^siècle, au-dessus du tableau, porte le texte 
du concordat qui, en 1253, consacra le principe de la 
liberté, de l'enseignement inférieur. 

On y lit: 

<BCk poottet mafi ^fne kinbeten te ffnen Çtttfe 
boen onbetwffcn/ en mai kCeinete fcÇoofen oprefften 
fonbet toeftemmins San fc^epenen of kapitete. 



(IJ Presque tous ces écoliers peints, d'après nature, représentent les 
portraits d*enfants appartenant aux familles des échevins et conseillers de 
la ville, en 1861. 
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(Tout bourgeois peut faire instruire ses enfants dans 
sa maison et établir une école inférieure sans licence des 
échevins ou du chapitre.) 

Une autre, inscription peinte, sous le tableau, égale- 
ment en caractères du XV"" siècle, indique le sujet de 
la peinture et rappelle la date de la première convention 
concernant les écoles, faite en 1253, par les échevins 
et le clergé; elle est conçue comme suit (i) : 

€)e fcÇepenen Be^oeken een bet btie atoote fcÇoofen 
tnsÇertst ben St Oecemiti mtj'^fuu 

(Les échevins visitent une des trois grandes écoles 
établies le 6 décembre 1253.) Seconde planche. 

Cette composition rappelle donc deux grands faits 
historiques : 

La proclamation à Ypres du grand principe de la 
liberté de renseignement inférieur, dès Tannée 1253, 
date mémorable inscrite sur l'arrière voussure de la 
porte, et la sollicitude de la commune, pour renseigne- 
ment public, dont les échevins et les conseillers, après 
être intervenus dans les accords et concordats faits avec 
Tautorité ecclésiastique, inspectent les écoles publiques. 



(1) Voyez à la t)n du yo\: la première planche. L'arcade de la paroi sud-est 
de notre chambre ne figure pas sur cette planche, dessinée et gravée 
d'après le carton de M Swerts. 
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2. CENTRALISATION ET SÉCULARISATION DE LA 

CHARITÉ PUBLIQUE A YPRES. - PUBLICATION DU 

RÈGLEMENT DE 1585, INSTITUANT LA « BOURSE 

COMMUNE DES PAUVRES » (»). 

La grande draperie dTpres» c< sur laquelle ieelle ville 
fut principalement fondée », n*avait plus, par suite des 
troubles et des guerres, conservé son ancienne prospé- 
rité, lors du siège d*Ypres en 1383 ; cent ans plus tard^ 
cette importante industrie était ce tellement diminué et 
admendrie que peu ou néant s'en fault qu'elle ne fust 
du tout faillie. » 

Le document de 1485, qui constate cet état de choses, 
trace delà situation de notre ville, à cette époque, le plus 
sombre tableau (2) ; aussi la misère, grande alors dans 
toute la Flandre, fut-elle excessive à Ypres à la fin du 
XV** siècle, puis surtout au commencement du siècle 
suivant. 

Toutes les mesures prises par les ducs de Bourgogne, 



(1) Paroi sud, à Touest de la cheminée, tableau par M. Jean Swerts, hau- 
teur 2" 35 largeur 5» 80. 

Pour bien faire apprécier l'importance de la grande réforme due, dès 
1525, à l'initiatiTede nos magistrats et les circonstances qui motÎTèrent 
et accompagnèrent sa mise en pratique, il serait nécessaire d'entrer dans 
de longs détails ; nous nous bornons à analyser très brièvement ici une 
étude plus complète sur la réorganisation de la charité publique à Ypres, 
au XVI* siècle, étude que nous espérons pouvoir publier plus tard dans nos 
Ypriana. 

(2) Arch, Yp, Inv. 1162. — Voy. le texte de ce document, t. IV, p. SOI. 
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par la commune et par les corporations pour faire 
revivre l'ancienne draperie étaient restées inefficaces; 
rien ne put relever la ville dTpres tombée en complète 
décadence. 

Les rues de notre ville plus encore que celles d'autres 
cités flamandes, regorgaient de mendiants; la mendicité 
devenue une profession, même une industrie, y compro- 
mit plus d'une fois la sécurité et Tordre public. 

Une situation pareille était intolérable; pour y mettre 
un terme, on eut d'abord recours aux mesures répres- 
sives et à l'application des peines les plus sévères : de 
nombreux placards et des règlements locaux ordonnèrent 
de mettre les mendiants en prison, au pain et à l'eau, 
de les fustiger, même jusqu'au sang (ten loopende hloede)^ 
de leur appliquer au besoin des peines plus dures, des 
corrections plus barbares encore, dont le choix était 
laissé aux magistrats (arbUrere correctie). 

Malgré ces sévérités, pour ne pas dire ces atrocités, 
le mal grandit sans cesse. Les magistrats d'Ypres com- 
prirent les premiers, que pour le guérir, il fallait aux 
moyens répressifs, substituer des mesures préventives et 
qu'au lieu de fustiger les malheureux mourant de faim 
ou de les laisser souffrir et parfois mourir d'inanition, 
dans les cachots, mieux valait secourir les véritables 
nécessiteux, donner du travail aux hommes valides et 
moraliser les classes nécessiteuses. 

Ces principes étaient encore considérés, au commence- 
ment du XV^ siècle, comme des hérésies sociales et, 
d'après quelques uns, comme contraires aux doctrines 
de l'église; aussi pour mettre leur nouveau système en 
pratique, nos échevins eurent-ils à vaincre des obstacles 
que des hommes, moins courageux et moins convaincus 
qu'eux, auraient hésité à affronter. 
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Le nouveau système fit d'abord ] 'objet d'études lon- 
gues et sérieuses. Â cette époque, comme presque tou- 
jours du reste, le magistrat d'Ypres avait pour conseillers 
pensionnaires (Raeden ten buffette), de savants juriscon- 
sultes; l'un deux, Colard de WuU, novateur hardi, patient 
mais énergique, fut le promoteur de la réforme projetée ; 
c'est lui, croyons-nous, qui en formula nettement les 
principes essentiels et qui plus tard défendit, envers et 
contre tous, les doctrines nouvelles, avec autant d'éner- 
gie que de talent (i). 

D'après le projet de règlement élaboré par de Wulf — 
et dont nous ne pouvons analyser ici que les dispositions 
générales ou de principe — tous les produits des collec- 
tes, charités, dons et aumônes, toutes les recettes des 
tables des pauvres et des maisons Dieu, comme tous les 
revenus des fondations, n'ayant pas une destination spé- 
ciale et déterminée, en un mot, toutes les ressources 
destinées à secourir les pauvres en général, devaient 
être versées dans une « bourse commune ». 

Ce fonds commun était administré, sous la haute di- 
rection et le contrôle de l'autorité communale, donc 
laïque. 

Le grand conseil de la ville (groot gemeente), ou l'éche- 
vinage, nommait, soit directement, soit par l'intermé- 
diaire de délégués, les gouverneurs, distributeurs ou 
maîtres des pauvres, et tous les employés attachés à 
l'administration de « la bourse commune »; les comp- 
tes, recettes et dépenses de cette administration étaient 



(l) Tous les détails qui suivent sont puisés dans des documents déposés 
aux archives dTpres ; nous indiquerons plus spécialement ces sources dans 
notre étude sur la réorganisation de la charité à Ypres au XVI« siècle. 



SOS 

soumis, après vérification, à Tapprobation de l'autorité 
communale. 

Les gouverneurs avaient la police de la population 
pauvre et le droit de faire des règlements, notamment 
pour obliger les indigents valides à travailler et tous les 
pauvres à envoyer leurs enfants aux écoles. Us pouvaient 
non seulement priver de secours, mais encore punir « à 
leur discrétion » (ter discretiejj même faire « empri- 
sonner dans la tour » ceux de ces indigents qui refuse- 
raient de remplir Tun ou Tautre de ces devoirs. 

Ces mêmes gouverneurs étaient tenus de confier les 
orphelins nouveaux nés à des nourrices, de les placer 
plus tard, soit à Técole fondée par la «bourse commune», 
soit en pension, chez des particuliers et de mettre tous 
les adolescents pauvres en apprentissage. 

Enfin la mendicité était absolument interdite, même 
aux portes des églises. Toutefois les frères des quatre 
ordres mendiants et autres religieux vivant de charités 
(geestelyke mendicanten), les prisonniers, les pèlerins et 
les lépreux purent continuer à demander l'aumône; ces 
exceptions confirmaient en quelque sorte la règle. 

Ainsi, la réforme proposée avait pour bases la centra- 
lisation et la sécularisation de la charité — le travail et 
l'enseignement obligatoires — Tinterdiction de la men- 
dicité. 

Toutes les dispositions du nouveau règlement étaient 
formulées et coordonnées, en 1525. Avant de les mettre 
à exécution, le magistrat les soumit à l'avis d'une 
assemblée extraordinaire, composée des hauts dignitaires 
du clergé, des chefs de diverses corporations et des 
bourgeois les plus notables de la ville. 

Cette grande assemblée se réunit le 5 Novembre 1525, 
dans cette même chambre des échevins, où la belle 
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composition de M. Swerts rappelle aujourd'hui « rinsti- 
tution de la bourse commune». L'assemblée approuva le 
projet de règlement et décida qu'il serait mis à exécution 
provisoirement et à titre d'essai. 

La date de cette réunion et celle de l'approbation 
provisoire du nouveau règlement, méritent d^ètre notées, 
car elles démontrent que la réforme, appliquée plus tard 
dans le pays entier, fut mise d'abord en pratique, à titre 
d'essai en notre ville et que celle réforme fut due à 
l'initiative de nos magistrats Yprois. 

Le célèbre traité : De subventions pauperum^ par Louis 
Vives, ne parut en effet à Bruges qu'au mois de Novembre 
1526 et c'est en 1527 seulement que fut instituée à Lille 
(c l'aumône ou bourse générale », d'après Monteil, « la 
plus ancienne de ces pieuses aumônes françaises (i) »; 
le règlement d'Ypres porte la date du 5 Novembre 1525; 
il fut donc approuvé un an avant la publication du livre 
de Vives. 

L'institution de la a bourse commune » fonctionna 
donc à Ypres dès la 6n de cette année 1525 : elle y pro- 
duisit les meilleurs résultats. 

Le clergé séculier facilita l'exécution de la nouvelle 
ordonnance par ses prédications, ses conseils et ses aumô- 
nes; en un mot il donna à nos magistrats, son concours le 
plus loyal; mais, deux ans plus tard (1527), les ordres 
mendiants, bien qu'ils fussent autorisés à faire leurs 
collectes habituelles, soulevèrent contre la réforme une 
opposition, sourde d'abord, puis ouverte, enfin violente. 

Suivant ces religieux et d'autres théologiens, les dis- 



(1) Albx» Montbil, Histoire den Français des divers états XVI^siMe, 
station 53. 
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positions du nouveau règlement étaient condamnées par 
récriture sainte, contraires à la doctrine enseignée par 
les pères de TÉglise et fondées sur les idées hérétiques, 
déjà répandues en Allemagne. Bientôt l'Université de 
Louvain condamna le livre de Vives qui préconisait 
les principes formulés dans le règlement d'Ypres. 

Des doutes sur la complète orthodoxie de leur ordon- 
nance naquirent alors dans l'esprit de nos pieux magis- 
trats; ils résolurent d'examiner la question à nouveau. 

Le 10 septembre 1527, se réunit, encore dans notre 
chambre des échevins, une nouvelle assemblée, composée 
de hauts dignitaires ecclésiastiques, de divers chefs des 
ordres mendiants et de membres du magistrat d'Ypres. 
Les questions controversées n'y purent être résolues et 
bientôt une violente polémique s'engagea ; on échangea 
des notes et des mémoires; de nouvelles conférences 
eurent lieu ; les discussions {disptttationes) furent de 
plus en plus vives et irritantes. Bref, on ne parvint pas 
à se mettre d'accord. 

Les questions controversées ne pouvaient dès lors 
être résolues que par des juges supérieurs, dont la 
piété, la science et l'impartialité donneraient à la déci- 
sion à intervenir une autorité incontestable. Il fut résolu, 
de commun accord, de soumettre ces questions à la fa- 
culté de théologie de la Sorbonne de Paris. 

On forma un volumineux dossier; tous les mémoires, 
procès-verbaux et autres documents y furent versés et 
deux délégués reçurent mission de porter ce dossier à 
Paris et d'exposer le tout vu et ouï en cette affaire, aux 
seigneurs de la Sorbonne. 

L'un de ces délégués était Jean Grocius, lecteur en 
théologie des Frères-Mineurs, le plus ardent adversaire 
.du règlement; l'autre, Jean Passe, était prêtre séculier 

Tomb2 20 
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et favorable à l'ordonnance. Les adversaires et les parti- 
sans de la réforme étaient donc paiement représentés 
devant la dite (acuité. 

Rarement affaire plus grave avait été soumise à la 
Sorbonne, aussi les délibérations y furent-elles longues 
et solennelles. 

EnGn, le 16 Janvier 1531 (n. s.), le doyen de la 
sacrée théologie proclama, avec grande solennité, la 
décision de rassemblée générale : « la forme de provision 
des pauvres, porte cette décision, conçue par la magis- 
trature dTpres et formulée dans l'exemplaire latin joint 
à notre censure, nous parait soulever des questions ar- 
dues, mais être utile, pieuse et salutaire; elle n'est con- 
traire ni aux lettres évangéliques et apostoliques, ni aux 
exemples de nos ancêtres. » 

Bien qu'elle fût donnée sous certaines réserves, cette 
approbation laissait intacts les principes essentiels du 
règlement; nos magistrats obtinrent donc gain de cause 
et l'ordonnance provisoire de 1525, modifiée en quelques 
points de détails, continua à recevoir son exécution, après 
avoir été publiée en même temps que la décision de la 
Sorbonne. 

C'est cette publication solennelle que représente la 
grande composition de M. Swerts. 

Jean, cardinal de Lorraine, archevêque de Narbonne, 
évêque de la Morinie (13 Janvier 1531) et le cardinal 
Gampegius, légat du Pape (1^' Avril même année), approu- 
vèrent et confirmèrent le règlement de la bourse com- 
mune et la décision de la Sorbonne. 

Aux approbations de ces prélats vint se joindre (7 Mai 
1531) celle de Charles-Quint. L'empereur ordonna a à 
chacun de s'y conformer, sous peine de correction arbi- 
traire »et, quelques mois plus tard (Octobre même année). 
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parut à Bruxelles la célèbre ordonnance générale de Sa 
Majesté impériale qui prescrivit d'organiser dans ses 
Pays-Bas, Tadministration de la charité publique, d'après 
les principes du règlement arrêté par les magistrats 
d'Ypres dès 1525. 

Les grandes communes s'empressèrent d'obéir; Lille, 
Bruxelles, Gand, plus tard Bruges, dans les Pays-Bas, 
Lyon, Paris et beaucoup d'autres villes, en France, créè- 
rent des aumôneries générales. 

Rome et l'empereur avaient parlé; le règlement d'Ypres 
sur la bourse commune était jugé et définitivement 
approuvé. 

Nul désormais ne put l'attaquer impunément. Un Frère 
Carme, Jean Royaert, avait, en 1533, (c dans quelque 
trayté par luy dicté et escript voulu annuller et destruire 
en son povoir la provision des povres » (d'Ypres); il fut 
forcé de se rétracter piteusement et de faire amende ho- 
norable aussi par écrit (i). 

Dès lors, plus de prédications virulentes, plus de mé- 
moires injurieux contre la réforme, opérée par nos ma- 
gistrats; aux libelles diffamatoires succédèrent des écrits 
élogieux en prose et en vers. C'est plus tard seulement 
que le règlement d'Ypres et les doctrines de Vives furent 
l'objet de nouvelles attaques de la part de fanatiques et 
égoïstes partisans des anciens préjugés en matière de 
charité publique. 

C'est donc à l'initiative intelligente et charitable, à 
l'énergique fermeté des magistrats d'Ypres, combattus 
par les ordres mendiants, mais secondés par le clergé 
séculier, que fut due l'une des plus importantes réformes 



(I) Arch. Yp. 7»r.,23?4. 
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inaugurées au XVI« siècle; réforme sociale qui, en sécu- 
larisant et centralisant la bienfaisance publique, sans 
violer les lois de Téglise, obligea les hommes valides à 
gagner leur pain quotidien à la sueur de leur front, et 
propagea Tinstruction populaire; réforme salutaire qui 
renversa Téchafaudage des anciens préjugés, mit un 
terme aux abus intolérables de la mendicité la plus 
effrénée ou plutôt de Texploitation la plus scandaleuse 
de la charité; réforme féconde qui bientôt exerça la plus 
salutaire influence sur la situation morale et matérielle 
des classes inférieures de la société. 

Le règlement sur « la bourse commune et la provision 
des pauvres d*Ypres » mis en pratique provisoirement 
dès 1525, puis définitivement après la décision de la Sor- 
bonne en 1531, fut considéré, par Tempereur Charles- 
Quint, par le légat du pape, par le haut clergé séculier, 
par tous les amis de l'humanité et par les savants 
de répoque, comme un véritable monument législatif 
d*utilité sociale. — Monument plus glorieux que les 
colonnes de bronze ou de marbre dressées en souvenir 
de grands et puissants dominateurs de la terre. ... par 
droit de naissance, que de pompeux arcs de triomphes 
élevés à la mémoire d'un soldat heureux! — Monument 
durable puisqu*aujourd'hui encore on retrouve, dans 
notre législation sur la charité publique, les principales 
dispositions de Tordonnance formulée en 1525 par les 
échevins d'Ypres! 

C'est le souvenir de cette réforme, si sagement conçue, 
minutée avec tant de prudence, si longuement discutée 
et si péniblement mise en pratique par nos intelligents 
et énergiques magistrats du XVI'' siècle, c'est le souve- 
nir de cette importante réforme que les successeurs de 
ces magistrats ont chargé M. Jean Swerts « d'escripre 
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de son pinchel » dans notre ancienne chambre des 
échevins restaurée au XIX'' siècle ! Ce souvenir pouvait- 
il être mieux conservé et glorifié que dans l'antique 
siège scabinal où cette célèbre ordonnance avait été 
élaborée, examinée, discutée et provisoirement approu- 
vée en 1525, que dans cette chambre même où, pendant 
de longues années, le magistrat dTpres contrôla Tadmi- 
nistration de la bourse commune? 

La composition de M. Swerts représente la publica- 
tion du nouveau règlement. L'artiste ne pouvait mieux 
remplir le programme donné qu'en représentant cette 
publication solennelle de cette ordonnance sanctionnée 
par un arrêt doctrinal de la Sorbonne de Paris* 

C'est en effet dès lors que le mémorable règlement 
fut mis à exécution définitivement et sans opposition. 

Cette publication, puis la lecture de la décision souve- 
raine de la Sorbonne, ne furent-elles pas la proclamation 
de la victoire remportée par nos magistrats, après de 
longues luttes, sur les préjugés, l'ignorance, la routine 
et l'égoïsme? 

Cette publication se fait sur la grande place d'Ypres, 
au mois de Janvier 1531 (n. s.); une extrade est dressée 
devant la halle et le beffroi; elle est couverte de riches 
tapis; une draperie blanche, brodée aux armes de la 
ville, cache la partie centrale de la balustrade de cet 
<c escavot ». 

Au premier plan, le pied appuyé sur la marche palière 
de l'escalier, se trouve Golard de Wulf, le savant et éner- 
gique conseiller pensionnaire qui occupa constamment 
aussi le premier rang parmi les défenseurs de la réforme ; 
à ses côtés se tiennent Philippe Van Houtte, avoué (i) 

(1) Fastes consulaires. (Bibliothèque de l'auteur.) 
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(Voogkt) de la ville et plus loin le tuteur des orphelins, 
chef du collège des gouverneurs de la bourse commune. 

Un docteur de la Sorbonne et le prévôt de St-Martin, 
grand vicaire de Tévèque de Thérouanne, ont pris place 
à gauche des représentants de la commune; derrière 
eux on voit des échevins, des conseillers, des officiers 
de la ville et des « Pauvriseurs » (Dischmeesters) ; ces 
personnages sont revêtus de costumes riches, variés et 
pittoresques, dont presque tous les patroanen ont été 
dessinés par le peintre en titre de la commune. 

Le publicateur en titre des ordonnances du ma- 
gistrat, la main gauche posée sur la balustrade, vient 
de publier le règlement; il tient de la main droite et lit 
les lettres approbatives de la taculté de théologie; cette 
charte est munie du grand scel — en cire rouge, pendant 
à double queue de parchemin (i), — de la Sorbonne de 
Paris. 

Sur les marches, aux deux côtés de « Tescavot » sont 
debout deux « trompers de la ville, en parure (â). » 

Ils ont annoncé, à son de trompe, la publication de 
Tordonnance et tiennent en main de grandes trompet- 



(1) D'après le document original des Archives. 

(2) Parure : costume officiel donné par la commune. Les trompettes 
{lrompers)t les fifres (pijpers), les ménestrels {mcnistreurs) et autres serri- 
teurs de la TÎUe portaient parfois aussi, quand ils étaient de service, une 
plaque en argent doré aux armes d'Ypres. 

« Pieter Smal, goudsmet, van ghelevert ende ghemaect t'hebben om de 
tfipmpers ende pypers vander stede viere zelverinne sciven, weighende 
vi marc en half ende ij oude grooten, ende bi dat hy heift over fachoen ende 
vergoudene dobbel. . comt in ghelde clxxvij %, ij s. p. » (Compte 1432.) 
Voyez aussi le compte de 1455 et le compte de 1568 portant : 
« Jan de Vos, goudsmet, van dat hy vermaect ende verguld heeft de scive 
vander stede die Marant de Wulf, pyper, daeghelycx draecht. i> 
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tes» fournies aax échevins par Jan Utenhoudenhove (i), 
argentier à Bruges; ces « trompes d'argent, partielle- 
ment dorées, sont garnies d'une étoffe blanche (s) (trom- 
pilgoene) ornée aux armes de la commune (3). » 

Des c( Besanters et scberwetters », le pot ou casque 
en tète, armés de leur hallebarde, écartent « li dou 
commun » qui se pressent contre l'estrade; une foule 
immense, silencieuse, attentive et recueillie, écoute la 
publication de la bonne nouvelle; à côté de jeunes 
femmes, pressant sur leur sein« l'orphelin que la bourse 
commune a confié à leurs soins et de jeunes pensionnaires 
de l'orphelinat-hospice fondé par la bourse commune, 
on voit des indijfents portant « le signe » (4) et 
quelques Frères des ordres mendiants qui cherchent 
à dissimuler leur mécontentement et leur dépit, sans 
pouvoir les cacher; plus loin, à leurs costumes, on 
reconnaît des poorters^ des drapiers et « des gens du 
commun »; mais ceux-ci ne sont plus couverts de 



(1) Ces trompettes coûtaient, très cher: « Jan Utenhoodenhove sil- 
versmit van Brugghe van twee silvere trompen, jeghen hem ghe- 

cocht ten oorboore ende révérende die men ghecostumeert heift van 

doene van der steide, weighende xij marcs xv i/j te iz ft. elke 

marc van fachoene ende stoffe, van goedene de cnapen die de 

voors : trompen helpen maken, te verdrindcene (déjà les poor boire] 

van ene laede (boite, caisse) daer in dat de voors : trompen brocht waren 
van Brueghe comt al czlvij %, xviij s. vj s. p. » (Compte 1510.) 

(2) « Joos Vanderstraten, te Brugghe, van den cope van drien ellen ende 
eene halve biens taftas, om eenen standaert, pioyoen ende trompilgoe» e 
daerof temakene texl 8. p. vander elle vij ft. • 

(3) « Joris Uutenhove, scildere, over zinen salarie van den fachoene ende 
stofferinghe van den voors : standaerde, piogoene ende U ompilgoene» • 

(Compte 14S2.) 

(4) Voyez notre Stsai de Humi$maUque Yproiset p. 252. 
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haillons, comme les mendiants d^autrefois ; le règlement 
approuvé par la Sorbonne et qu*on vient de publier est 
en vigueur depuis six ans; déjà il a produit ses bons 
effets; le sort des classes inférieures est notablement 
amélioré à Ypres ! 

Les gildes armées et les métiers industriels sont 
groupés sur le marché, devant la a maison du Besant »; 
les frères (gezellen) de ces serments et corporations, 
rangés sous leurs bannières sont, non comme en 
1477 (i), menaçants et révoltés, mais calmes, confiants 
et satisfaits. Voici les drapeaux des gildes de St-George, 
du noble chevalier St-Sébastien et de Ste-Barbe ; plus 
loin flottent les bannières des tisserands, des foulons, 
des tondeurs et d'autres métiers mpins relevés ; tous ces 
drapeaux, bannières et étendards déployés, laissent 
miroiter au soleil leurs brillantes et chatoyantes étoffes, 
armoriées d*or« d*argent, de gueules, d'azur....; la pu- 
blication de Tordonnance est un événement heureux, 
une fête publique ! — Tout Ypres est en liesse ! 

Le cadre et les accessoires de ce tableau populaire 
sont dignes de la composition. 

Derrière Testrade, la « Viese Halle » avec son fenè- 
trage régulier et grave, sa tourelle et ses créneaux de 
style ogival, forme le fond imposant de ce tableau 
mouvementé; en perspective, on voit les galbes élevés 
des steenen^ bâtis au côté nord de la place ; la nouvelle 
maison de la châtellenie (s), avec ses frontons triangu- 



(1) Voir DiBOBRiCK, BpisoéU déjà cité. 

(2) Nommée autrefois le Loup « deWuif» fUchetée le 6 Janvier 1502 (1503 
n. 8.) par les échevins et graods vassaux de la châtellenie pour être le sié^ 
de lenr adminUfratian. 
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laires, taillés en gradins, domine les constructions 
voisines. 

Plus loin est la grande auberge nommée « TEpée 
royale » ; elle a pour enseigne une tète de géant tenant 
dans la bouche un bras vigoureux dont la main est 
armée d'un immense glaive; les nombreuses armoiries 
peintes sur sa façade en bois, indiquent que là logèrent 
de grands seigneurs, des comtes de Flandres, des ducs 
de Bourgogne, des rois et l'empereur Charles-Quint, 
lors de sa joyeuse entrée en 1520 (i). 

A côté de cette antique et célèbre auberge, à l'entrée 
de la longue rue de Tourhout, alors l'une des princi- 
pales rues de ville, on reconnaît à l'Ange peint en pied 
sur une enseigne, la grande taverne de ce nom, si sou- 
vent citée dans nos documents, notamment à l'occasion 
des joyeuses entrées de nos comtes de Flandre (3). 

La chapelle surmontée d'un clocher et les constructions 
qui l'entourent, au fond de la place, entre cette rue de 
Tourhout et la Hangewaertstraete (aujourd'hui Auwer- 
straett ou rue de Menin) forment l'ensembledes bâtiments 
de l'antique hôpital de Notre-Dame (3). Eniin, au côté 
sud du Marché, la mais8to du Besant, reconstruite, 
décorée et peinte en 1449 par Ryke Broederlam (4), et 
toute une sombre rangée d'habitations en bois, ayant 
pignon sur rue et dont les étages s'avancent en saillie l'un 



(1) Annales Ma. (Bibliothèque de l'autenr] et Arch. Yp. — Cette mai- 
son a été démolie à notre époque, vers 1850. 

(2) DnasRicK, Joyetue entrée de Phitippe^le-Bon^ etc. et Annales Ms. 
(Bibliothèque de Tauteur.) 

(3) Construit sur un t<)rrain donné en 1187 par Philippe d'Alsace, avant 
de partir pour la terre sainte. [Arch. Yp, Inv, 11, 12, %oy aussi 7 et 21.} 

(4) Voyez YpriamAi 1. 1, p. 217. 
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sur Tautre, complètent rencadrement archéologique et 
pittoresque de Timposant tableau peint par M. Swerts. 

Les moindres détails de cette composition, exécutés 
sur des indications, fournies par M. I.-L.-A. Dîegerick, 
d*après des documents de nos archives, comme du reste 
ceux des autres peintures de notre chambre restaurée, 
rappellent ainsi des faits, qui donnent à ces œuvres 
d'art, outre leur importante signification historique, un 
reflet tout particulier de couleur locale (i). 

Deux inscriptions en langue flamande et caractères 
de la fin du XV"" siècle, sont peintes, Tune dans la frise 
qui termine la corniche supérieure, Tautre au-dessous 
de la composition. 

La première rappelle les principes fondamentaux de 
^in^titution nouvelle, c'est-à-dire, la sécularisation et la 
centralisation des administrations de bienfaisance, en 
1525. On y lit: 

Jttte c^atitaten futten in eme ftÇemeene Seurfe 
sÇeSrocÇt ffn/ cm bm armen baet of bifttiùixtie te 
boen/ 6f abUife bet iioaSeyieute San ben atmcn (s). 

« Toutes les aumônes seront versées dans une bourse 
commune pour être distribuées de Tavis des gouverneurs 
des pauvres. » 

La seconde inscription indique la date de la publica- 
tion du règlement : 



(1) Voir la deuxième planche à la fin de ce volume. Cette planche a été 
dessinée et gravée sur pierre dans les mêmes conditions que la première, 
d'après le carton de Partiste. La porte percée au sud-ouest de la chambre 
n'est pas figurée sur ce carton. 

(2) Texte de l'ordonnance. 
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Jn £auwe mS^^^ (4) meett e$epu6ftceert de 
otbonnantie op Cet onbet^ouH Han ben iememen 
atmen (s). 

c< En janvier 1530 (v. s.) fut publiée Tordonnance sur 
Feotretien de la généralité des pauvres. » 



(1} 1530 ▼. 8. 1531 D. 8. 

{2} Note inscrite sur une copie du règlement, écriture de l*époque. — 
Nos registres des publications, très complets cependant, n'indiquent pas le 
jour de cette publication. 
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3. — LES FRANCHISES DE LA COMMUNE D'YPRES. 
JOYEUSE ENTRÉE DE PHILIPPE-LE-HARDL 



(1). 



La joyeuse entrée d*un comte de Flandre dans une de 
ses bonnes villes, n*était pas, comme on semble le croire 
aujourd'hui, unepremière visite de courtoisie faite par ce 
prince peu de temps après son avènement; c'était un acte 
politique, important et essentiel, formant, comme le dit 
Raepsaet (i), le pacte et donnant la mesure des droits et 
des devoirs respectifs qui existeraient désormais entre 
la commune et le seigneur du comté. 

Les serments réciproques prêtés, lors de la joyeuse 
entrée, nommée parfois « inauguration », avaient en effet 
pour conséquence, d'une part la confirmation du « droit 
de commune » et de toutes les libertés, franchises et 
immunités résultant de ce droit antérieurement octroyé, 
de l'autre, la reconnaissance, non des « droits de souve- 
raineté » que le nouveau comte tenait « comme prince » 
de sa naissance, mais des droits de seigneurie du nou* 
veau et « droiturier » seigneur du comté. 

Cette distinction entre les droits du comte, comme 
ce prince » d'un côté, comme seigneur de l'autre, avait 
autrefois une grande importance; elle a été parfaitement 



(1) Tableaa couvrant la paroi nord par M. Oodefroid Oaffens. Haatanr 
2*37» largeur 14"42. 

(2) InaugurtUioiUt— œuvres complètes, t. L p. 126. -* Oaod, 1836. 
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définie par le savant auteur déjà cité et se révèle dans la 
formule même des serments dits de joyeuse entrée. 

Pour bien faire comprendre la signification de la 
grande composition de M. Guffens, nous croyons devoir 
donner quelques explications sur l'origine et les consé- 
quences des inaugurations ou joyeuses entrées de nos 
comtes. 

Cette origine remonte et se rattache à la naissance 
même de nos communes. 

£n Flandre, la commune ne fut pas, comme dans 
d'autres pays, constituée en quelque sorte d'un jet, par 
l'octroi d'une charte dite de commune. Les coutumes et 
usages importés par des immigrés venus de la Germanie, 
avaient été maintenus au XII* siècle, dans plusieurs 
centres de population nommés burgU parfois villw (i) ; 
ce nos comtes, » dit Warnkœnig (2)... « souffrirent ou 
laissèrent subsister les vestiges de Fancienne liberté 
germanique où ils s'étaient conservés, » puis ils con- 
firmèrent par écrit (3) ces coutumes déjà séculaires et 
traditionnelles; en donnant ainsi une existence légale 
aux communautés formées en fait, ils transformèrent 
celles-ci en communes proprement dites. 

ce La conduite de ces princes, ajoute le même histo- 
rien (4), était dictée par une saine politique. Le com- 
merce et l'industrie avaient promptement enrichi les 
habitants des villes qui n'auraient pas obtenu ce résultat 
sans liberté ni sécurité.... ; la population y croissait avec 



(1) Voyei nos Gildes etc. Pairia Belgicœ, t. II, p. 258. 

(2) Tome II, p. 272. 

(3) Arch. Yp. Inc. N» 5, 7. 

(4) Page 272. 
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une toute autre rapidité que dans le reste du pays. Les 
comtes trouvaient dans les bourgeois un appui souvent 
plus solide que celui de leurs vassaux; les bourgeois 
combattaient pour leurs propres intérêts, lorsqu'ils ai- 
daient leur prince à repousser les ennemis du dehors ; 
leurs caisses leur étaient constamment ouvertes dans 
leurs besoins » (i). 

Cest donc dans leur propre intérêt que les comtes 
facilitèrent la constitution légale des communes; aussi 
en échange des faveurs qu'ils leur octroyaient, ces prin- 
ces imposèrent-ils aux communes naissantes — qui les 
acceptèrent — des charges pécuniaires et des obligations 
personnelles de toute espèce. 

Ainsi dès Torigine, un pacte sinon formel du moins 
tacite était fait entre le seigneur et les bourgeois. Les 
obligations réciproques résultant de cette espèce de con- 
trat synallagmalique, étaient conformes aux mœurs et 
usages du temps, c est-à-dire des coutumes féodales. 

Le savant historien que nous venons de citer, énu- 
mère (s) ces charges et redevances, imposées aux bour- 
geois, après la suppression de toutes celles qui tiraient 
leur origine de Tancien état de servitude. Les princi- 
pales charges alors imposées aux communes étaient : la 
prestation du service militaire (hdrhaen) et le don de 
subsides dans des cas déterminés, l'obligation de four- 
nir des vivres au comte, quand il séjournait dans la 
ville (espier ou s'gravensrechtj, de lui faire des prêts, de 
lui remettre une part des amendes prononcées par « la 



(1) Nous avons cru pouvoir reproduire ici quelques textes et détails 
déjà cités afin de donner plus de clarté à nos explications. 
[2] Warnkœnio, t. II, pp. 251 et 255. 
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vérité des échevins » et^ en partie, le produit des droits 
de toulieu 

Toutes ces redevances et obligations étaient celles que, 
d*après les lois de la féodalité, le vassal devait à hon 
seigneur. 

D*un autre côté, toujours conformément aux lois féo- 
dales, le suzerain s'obligeait à être « le droicturier 
seigneur » des bourgeois, comme de ses autres vassaux. 

Ainsi, comme le dit Âd. Borgnet (i), « au début, la com- 
mune, — et notamment la commune d'Ypres — était 
un établissement aristocratique; » on peut même dire 
une espèce de fief, relevant directement du comte de 
Flandre et comme arrière-fief, du roi de France, suzerain 
du comte; il était régi par les lois, coutumes et usages de 
la féodalité. C'était, dit M. Laurent une ce vassalité bour- 
geoise » (â). 

D'après ces lois, tout vassal devait faire « acte de fui et 
hommage à son seigneur, » c'est-à-dire « de soumission 
au seigneur du fief dominant et lui jurer une entière 
fidélité. » 

Cet acte était renouvelé, au manoir du seigneur dont 
le fief était mouvant, « toutes les fois que ce fief était 
ouvert, » donc « en cas de mutation de personnes, » 
en d'autres termes, de changement soit de la part du 
seigneur, soit du vassal, et celui-ci n'était saisi et investi 
de son fief qu'après avoir rempli ce devoir (3). 



(1) Bulletins de V Académie Royale. Discours: Du mouvement communal, 

(2) Études sur Vhistoire de r humanité, VII, 562. — Voyez aussi l'excel- 
lente étude de M. J. Lambbrb, avocat général à ia cour d'appel de Gand. 
— De l'autorité judiciaire dans les communes flamandes aux XI I^ et XIII* 
siècles. (Belgique judiciaire, 7 Juillet 1878 ] 

(3) Voyez Billbcoq, Traité des fle/s, passim. — Paris, 1749. 
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La commune» — « vassalité bourgeoise » — pour 
recevoir Finvestiture ou confirmation de ses droits, était 
donc tenue de remplir la même obligation; mais elle ne 
pouvait s*en acquitter dans les conditions indiquées ci- 
dessus. Elle formait d*ailleurs une espèce de fief essen- 
tiellement différent, par sa nature, du fief en général qui 
était c( un immeuble ou droit réel » (i) et se trouvait 
ainsi dans une situation spéciale de vassalité. Pour la 
communauté des bourgeois, être moral qui se perpétuait, 
il ne pouvait y avoir mutation de vassal. 

Dans le principe, d*après Raepsaet (2), les bourgeois 
de cette communauté prêtaient individuellement le ser- 
ment de foi et hommage, mais quand les villes eurent 
une population immense, tous leurs bourgeois ne pou- 
vaient se transporter au manoir du nouveau comte, 
pour remplir ce devoir féodal, chaque fois qu'il y avait 
mutation de seigneur, et celui-ci n'y pouvait donner 
ainsi à « l'universalité des bourgeois » l'investiture du 
droit de commune et d'autres immunités. 

Cependant, si la commune, pour conserver sa position 
privilégiée, avait intérêt à régulariser sa situation, lors 
de Tavénement d'un nouveau comte, celui-ci avait le 
même intérêt, car, si à la mort de son père, il était, par 
droit héréditaire, c< prince ou souverain du comté », il 
n'en était pas ipso facto a le droiturier seigneur » et ne 
pouvait donc réclamer des bourgeois la prestation des 
chaires féodales que nous avons énumérées ; ces charges 
résultaient non des relations entre le prince et ses sujets, 
mais du pacte fait entre le droiturier seigneur et les 
bourgeois, composant la communauté vassale; or, on 



(1) BiLLBCOQ, cité. 

(2) (EoTres complètof , Inauguration t. f. p. 125. 
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vient de le dire, d'après les usages du temps, ce pacte 
était rompu par la mort du seigneur qui Pavait conclu; 
dès lors les obligations consenties par la commune, à 
condition d'obtenir et de conserver ses droits et ses pri- 
vilèges, ne devaient plus être remplies; tous les liens 
étaient donc rompus entre les bourgeois vassaux et leur 
seigneur, tant que le pacte confirmant les anciens octrois 
d'une part, les obligations des bourgeois, de l'autre, 
n'avait pas été renouvelé par des serments réciproques. 

C'est, croyons-nous, de la nécessité de renouveler ces 
liens que naquit, — après le développement des com- 
munes — et que fut constamment maintenu l'usage des 
joyeuses entrées ou inaugurations, et c'est parce que « la 
commune ne pouvait faire acte de foi et hommage au 
manoir oii château du comte, que le nouveau seigneur 
allait dans ses diverses villes, recevoir le serment de 
fidélité des bourgeois, mais après avoir confirmé lui- 
même leurs franchises et investi de nouveau la commu- 
nauté du « droit de commune» et de tous ses privilèges. 

D'après les lois générales de la féodalité, le vassal 
arrivé au manoir du seigneur faisait d'abord acte de foi 
et hommage; il n'était investi et mis en possession 
de son fief, qu'après avoir accompli cet acte essentiel. 
Mais il n'en était pas ainsi, lors des joyeuses entrées de 
nos comtes à Ypres; quelque grand, quelque puissant et 
redouté qu'il fût, le nouveau seigneur y était tenu 'de 
jurer d'abord qu'il maintiendrait les droits de la com- 
mune et c'est seulement après avoir reçu ces serments 
solennels, que nos fiers bourgeois consentaient à prêter 
à leur tour le serment de soumission et de fidélité, de 
foi et d'hommage, en un mot d'accomplir leurs obliga- 
tions de vassaux. 

La joyeuse entrée de nos comtes dans la bonne ville 

Toi» 2 21 
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d*Ypres n*était donc ni une vaine cérémonie, ni une 
simple visite de courtoisie, mais un acte politique im* 
portant puisqu'en rétablissant les relations l^Ies entre 
le seigneur et la commune, il assurait à celle-ci, pour 
toute la durée du régne, une situation privilégiée» Tindé- 
pendance et « le droit de commune », avec toutes ses 
conséquences. 

La grande composition de M. Guffens rappelle un de 
ces épisodes de Thistoire d*Ypres; et afin de mieux 
caractériser le respect que notre commune, quoique déjà 
déchue, inspirait encore aux seigneurs du pays, même 
à l'époque de la domination Bourguinonne, nos magistrats 
ont chargé Tartiste de représenter, de préférence à toute 
autre, la joyeuse entrée de Philippe-le-Hardi, en 1384. 

Ce prince, que Brantôme nomme « grand duc de 
Bourgogne », à qui Ton donna le titre de a grand duc 
d'occident », était fils et frère de rois; sa puissance 
faisait trembler sur leurs trônes les monarques français 
et les splendeurs de sa cour éclipsèrent souvent le luxe 
de la cour de Paris. 

Rappeler que, pour obtenir Tappui et le concours des 
bourgeois d'Ypres, ce «grand, noble et puissant prince», 
tuteur et conseiller de la royauté absolue, fut, comme 
les comtes de Flandres ses prédécesseurs, obligé de se 
rendre en personne dans notre ville et d*y jurer hum- 
blement de garder, maintenir et défendre les franchises 
de ses manants, n'est-ce pas aussi rappeler que notre 
commune, malgré sa décadence, était encore redoutable 
et respectée ? 

Toujours, à Ypres, de grandes fêtes publiques étaient 
organisées à Toccasion de la joyeuse entrée d'un nouveau 
comte et des usages traditionnels réglaient jusques dans 
ses moindres détails, le cérémonial de ces solennités. 
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On tendait de draps, décorés de devises et d'armoiries 
du comte Flandre et de la ville, les rues de la cité ; 
on jonchait ces rues d*herbes verdoyantes et de fleurs; 
sur le passage du prince, venant rendre hommage aux 
franchises communales pour conserver ses droits de 
seigneurie, étaient rangées les gildes armées, les milices 
locales et les corporations ouvrières. 

Les échevins et le clergé se portaient à la rencontre 
du nouveau souverain jusqu'à la limite de la commune 
proprement dite — et non de Féchevinage extra muroSf 
— c'est-à-dire jusqu'à la crête du fossé de la place. 

Des trompera et des pipers placés dans la galerie 
supérieure de la porte (op de aleye boven de poortej^ 
annonçaient l'arrivée du prince; ils y exécutaient les 
plus beaux morceaux de leur répertoire, jusqu'à ce que 
le comte fut entré en ville; puis, « après s'être essouflés 
d'importance, ils couraient à toutes jambes le long du 
rempart, afin de se trouver dans la galerie soit du 
beffroi, soit de la halle pour recommencer leur musique, 
sans doute des plus harmonieuses » (i), au moment où 
le cortège débouchait sur la place. 

Le prince était alors conduit « là où on fait li com- 
mands », c'est-à-dire à la «Bretesche» de la petite Halle, 
que l'on avait décorée de tentures et de bannières; 
c'est là que le nouveau seigneur prêtait, en plein air, 
le serment accoutumé de joyeuse entrée, devant les 
« gens d'Ypres», réunis sur le « Marchiet ». Puis il était 
donné lecture de la formule du serment par lequel les 
bourgeois juraient d'être loyaux sujets du prince et 
fidèles vassaux du seigneur. 



(1) I. L. A. DiBOBRicK, Joyeuse entrée, cité. 
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Ce serinent, comme nous l'avons dit, fut prélé, dans 
le principe, individuellement, plus tard, par une adhé- 
sion collective. Enfin les échevins, représentant la com- 
mune, conduisaient dans leur chambre ornée de ten- 
tures, le comte proclamé « leur droicturier seigneur » 
et lui offraient, ainsi qu'aux seigneurs et gens de sa 
suite, le régal traditionnel et le vin d'honneur. 

Le lendemain de la joyeuse entrée, le magistrat faisait 
des présents au comte, aux membres de sa famille et 
même à des officiers de sa cour (4). 

de dernier usage dérivait encore du droit féodal. Tout 
vassal dont le fief était ouvert, devait, non seulement 
faire foi et hommage, mais encore, dans les quarante 
jours, à dater de l'ouverture du fief, payer à son seigneur 
une somme déterminée et de plus le droit de chambel- 
lage; « ce droit était né, d'après Billecoq (i), de ce qu'au- 
trefois le chambellan, qui était le valet de chambre du 
seigneur, assistait à la cérémonie de foi et hommage et 
recevait quelque libéralité du vassal, ce qui était tourné 
en obligation. » 

Les cadeaux offerts, le lendemain de sa joyeuse entrée, 
au comte et à ses officiers présents à la cérémonie, re- 
présentaient donc ces droits féodaux et de chambellage. 

Ces usages et formalités furent constamment mainte- 
nus; on les observa scrupuleusement, lors de la joyeuse 
entrée de Philippe-le-Hardi et de Marguerite de Maie, 
en leur bonne ville d'Ypres. 

11 nous reste à tracer le tableau de cette solennité, 
puis à décrire la composition de M. Guffens. 

Le 23 avril de l'an de grâce 1384, étaient arrivés à 



(1} IhBQKKicK, Joffeuse entrée, eic. 
(2) Ouvrage cité, page 129. 
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Ypres, madame de Salgy et madame de Reneval, dames 
d'honneur de la duchesse, Jehan deGIeemerchy(i), maître 
d'hôlel et d'autres officiers de la cour de monseigneur 
de Bourgogne, des chevaliers, de nobles hommes, 
d'autres grands personnages et les. gens de la maison du 
duc. 

Le lendemain (24 avril), tous les préparatifs pour 
recevoir le prince étaient achevés, et le peintre Jacques 
Labaes avait fourni deux bannières « en toi Ile » aux 
armes de Bourgogne (s) : l'une de ces bannières servit 
probablement à pavoiser le Beffroi, l'autre devait être 
portée dans le cortège. 

Suivant l'usage, on avait eu soin d'orner de décora- 
tions de circonstance et de « faire biel » le vestibule et 
le grand escalier du gulden Halleken^ le siège scabinal 
et le « pand » (salle des pas perdus); on avait aussi « fait 
nettier le creste de les fossetz de le ville » (s), le pont- 
levis et les abords de la porte par laquelle monseigneur 
devait faire son entrée. 

Un drap d'or couvrait le châssis de la fenêtre du gul- 
den Halleken; un autre drap d'or était pendu dans la 
chambre des échevins; ces draps avaient été prêtés à 
nos magistrats par l'église de St-Pierre (4). 

De bonne heure, les flfres de la ville, portant sur 



(1) Compte 13S4. 

(2) a De toille pour ij baaoiàres de monseigneur de Bourgogne. — A Jac- 
ques Labaes pour ferre ij bannières . . . • iij ffi. » (Compte 13S4.) 

(3} «( De netier (nettoyer, faire net] le creste de les fossetz de le ville, 

iiij %. lig s. (Couple 1384.) 

(4) « A Tégllse de Saint^Pierre pour ij draps d'or pendu en le cambre 
deschevins et devant le Halle xziiij s. — A j vallet quil les wardoyt, iiij s. i> 
(CompU ldS4.) 
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leur parure leur « scrîve » aux armes d'Ypres (i), un 
trompette appelé de Poperinghe, d'autres « ménes- 
trieux » (s), et des Hoofinannen avec leurs gens (gezellen) 
attendaient sur la place, devant « l'imaige de Nostre- 
Dame du Belefroy, » les échevins qui, suivant la cou- 
tume, devaient aller recevoir le nouveau seigneur, à 
rentrée de la ville. 

La cité est en liesse; sa population, qui, d'après un 
document du siècle suivant, « en Tan mil quatre cent et 
huit soûlait être encore de iiij^^ à cent mille per- 
sonne » (s), était plus que triplée, car les laboureurs, les 
drapiers et autres manants des paroisses du WesHand 
et des villes de Flandre étaient accourus à Ypres, pour 
voir et acclamer m le grand ^ duc de Bourgogne. 

Bientôt les échevins arrivent sous la voûte du beffroi; 
le prévôt de Saint-Martin, avec ses chanoines réguliers 
et le clergé des paroisses, rejoint les magistrats commu- 
naux, près de la chapelle des drapiers, dite du Saint- 
Esprit (4). 

Au mois d'avril 1384, Philippe-le-Hardi a tenait cour 
en sa boine ville de Lille »; c'est donc par la porte de 
Messines qu'il devait faire son entrée dans sa bonne ville 
d'Ypres, le vingt-quatre de ce mois. 

Bientôt les échevins se dirigent vers cette porte, par 
la rue du sud, où déjà sont rangés en bon ordre les gil- 



(1) « As pipen de le ville iij ft. iiij s. » (Compte 1384.) 

(2) K A j tromper de Poperinghe et autres menestrieux . . xxzv s. » 
(Compte 1384.) 

(3) Arch. Yp. /fip. 1162. 

(4) Voyes nos Ypriana, t. I : Za chapelle des drapiers ou du St^SsprU, 
p. 157. 
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des armées et les nombreux (i) corps de métiers; les ma- 
gistrats sont en grand costume (l*apparat ou de cérémo- 
nie. Le clergé, en habits sacerdotaux, et la croix en tète, 
les suit ; « les pipers, le tromper » de Poperinghe et des 
« menestrieux », marchent à la tète du cortège; des chefs- 
hommes, doyens et frères {gezellen) des gildes armées en 
forment Tescorte; un serviteur de la ville porte Tétendard 
de la commune, un autre, la bannière de monseigneur 
peinte par Labaes. 

En attendant le duc à la porte de Messines, le prévôt 
de St-Martin et le clergé se placent sur le pont-levis, 
derrière les échevins; des centeniers, avec les gens 
de leurs quartiers {Lieden van haeren vierendeelen)^ for- 
ment, sur deux rangs la haie, depuis les ouvrages avan- 
cés jusqu*à la porte de la place; « les pipers et le trom- 
per » se sont installés dans la galerie supérieure de la 
porte. 

Bientôt, les « menestrieux » signalent l'approche du 
cortège ducal; puis, les accords harmonieux des « pipers » 
font connaître que monseigneur a dépassé le Niewescet (s) 
où deux nobles chevaliers, Michel deLembeke et Philippe 
de le Poule à ce commis (2 avril 1270 n. s.) (3) par la 
comtesse Marguerite de Gonstantinople, avaient posé la 
première borne ou croix (4) limitant Téchevinage Yprois. 



[1] D*après le docament cité (N« 1162J, en 1404. il y avait encore à Ypree 
« de trois à quatre mil hostieux (métiers] serviens à la grant draperie. » 

(2) Niewescet f Nieuwgescheii, nouvelle séparation ou limite. C'est là, à 
la bifurcation des chemins de Warneton et de Messines, qu*était placée la 
oonvelle borne limitant le territoire extra muros de Téchevinage. (Verbbckb, 
Histoire militaire d'Ypret^ page 17.) 

(3) Arch. Yp. Inv. 117. 

(4) Ces bornes limitaient le territoire evtra muros de l'échevinage ; on y 
plaçait des croix, des chapelles avec images de saints. 
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Déjà le nouveau seigneur chevauche sur le territoire 
extra muroê de la commune ; il approche ; dans un 
nuage de poussiërCi on voit briller au soleil, les reflets 
de casques, d'armures et de riches costumes en drap 
d*or et d'argent. 

Marguerite de Maie et mademoiselle de Bourgogne, 
sa fille ainée (Marguerite), — alors bien jeune encore, 
plus tard comtesse de Hainaut — accompagnent Pbi- 
lippe-le-Hardi ; une suite nombreuse de seigneurs et de 
gens de sa cour suivent le prince ; tous sont à cheval, 
en grands costumes d*apparat ou revêtus de brillantes 
armures. 

Le duc et la duchesse s'arrêtent, dès qu'il ont franchi la 
« creste des fossets »; alors les <c pipers » font merveille, 
et la grosse cloche du Befi'roi fondue en 1377 par Jean 
le Boom et ses deux frères (i) annonce aux bourgeois 
que le nouveau comte arrive dans leur cité (s). 

Après lui avoir adressé le compliment accoutumé 
de bien venue, les échevins invitent le duc à entrer dans 
leur ville; le cortège se forme ; il franchit la porte de la 
cité; en tète marche le clergé, puis viennent les magis- 
tratSy avec leur escorte ; le duc, la duchesse, mademoi- 
selle de Bourgogne et leur cour nombreuse les suivent 
lentement. 

Ce brillant cortège se dirige vers l'église de Saint- 
Martin, par la rue du sud, le marché bas, la rue de 
TÂnguille et la petite place {Leet); les maisons de ces 
rues sont pavoisées et cachées sous des draps d*Ypres. 
« Ceux des métiers » forment la haie sur le passage du 



(1) « Jan le Boom, de fondre le clomp de 2e huerclocke pesant x«xziij %. » 
(Compte 1S77.) 

(2) Voyez nos Ypriana, 1. 1. p. 44: Les cloches du beiffroi. 
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prince; comme ceux du a commun, » ils acclament Mar- 
guerite de Maie, fille de leur dernier comte de Flandre ; 
et quand le cortège ducal débouche sur la place, devant 
le beffroi, les « pipers » et le « tromper » déjà accourus 
par les remparts et placés dans les galeries du monu- 
ment, mêlent d'harmonieux accords aux acdamations de 
la fouie. 

A Féglise, le duc et la duchesse sont reçus par le prévôt 
de St-Martin, entouré de ses chanoines; après avoir fait 
leur prière dans le chœur du temple, ils donnent en 
présent à l'église deux draps d*or et une somme de trente 
francs; puis ils sont, toujours en cortège, conduits au 
gulden HaUeken. 

La, prince, princesses et seigneurs mettent pied à 
terre et montent le grand escalier qui conduit à la Hal)e 
et à la chambre des échevins (i). 

Les bourgeois et manants, en un mot tous « les gens 
d*Ypres » sont réunis sur la place, si grande, mais à 
peine assez vaste, pour contenir toute la populeuse 
« communité » qui doit recevoir les serments des nou- 
veaux seigneurs, puis leur faire acte de foi et hom- 
mage; les gildes et les corporations sont rangées sous 
leurs nombreuses bannières, dont le vent déploie les 
plis armoriés; l'étendard de la commune flotte au 
premier i*ang. 

Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne et Marguerite de 
Maie, héritière et « naturelle dame de Flandre, » parais- 
sent à la « bretesche »; sur le drap d'or qui la recouvre 
est déposé le livre des évangiles; le prince et la princesse 
posent les mains sur le livre saint et, quand le silence 



(1) X>ïEQitMxctii JoffeuH enirée. 
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se fait, ils prêtent serment, à la commune assemblée, 
dans les termes suivants: « Nous jurons que à nostre ville 
(TYpre et à noz bourgoiz (Ticelle serons bon Unal seigneur 
et dame et que nostre dicte ville iYpre et les bourgois 
dicelle garderons^ deffendrons et maintiendrons en leurs 
loix, privilèges, francises, libériez, bonnes costumes et 
usaiges par eux maintenues ; sic Dieux nous ait et tous les 
sainctz de ParadiA » (i). 

La foule acclame le nouveau seigneur et la cloche du 
beffroi s*associe aux bruyantes explosions de Tentbou- 
siasme populaire! 

Mais, le silence se fait de nouveau; un conseiller pen- 
sionnaire, accompagné des échevins, s*est placé à côté du 
duc et de la duchesse; d^ne voix grave et lente, il lit du 
haut de la bretèque la formule traditionnelle du serment 
de foi et hommage, conçue dans les termes suivants : 

« Dat zweeren wy, aile ghemeenlike, bi den zelven 
eede die onze gheduchte Heere ende prince, die hier voor 
ooghen es, ons ghedaen heeft als grave ende prince van 
den vors : lande ende graefscepe van Vlaendren ende 
datter toebehoort, hem te une goede ende ghetrouwe sub- 
gecten ende ondersaeten ende zyne recfUe heerlychede, 
justice ende païen van zinen vors : lande ende graefscepe 
te bewaeme ende te helpen bewaeme, ende generalyc al 
te doene dat goede getrouwe subgecten ende ondersaten 
sculdich syn te dœne jeghen heuren gheduchten heere 
ende prinche, also moet ons God helpen ende al syne 
heleghen » (s). 



(1) DiBOBRtcK, Jojfetue entrée. 

(2) (TradacUon) . Nous jarons tous conuDQDalement, par le même aer- 
ment que notre redouté seigneur et prince, ici devant noa yeaz, a prêté 
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A ces mots, bourgeois et manants lèvent la main et 
s*écrient, « d'une voix: » dat sweeren wij! (nous le 
jurons!) Alors les bannières des corporations s'inclinent, 
(c les pipers, le tromper et les menestrieux » exécutent les 
derniers morceaux de leur programme; à la grosse 
voix de la cloche banale, se mêlent les accords des 
« petis clockettes » (i) et les acclamations des gens 
d'Ypres. 

La communauté est Investie de son « droit de commu- 
ne »; tous ses antiques privilèges, franchises et libertés 
sont confirmés et le nouveau seigneur a recules serments 
de fidélité de la communauté. 

Le nouveau pacte est conclu. La cérémonie oGScielle 
est terminée. 

Philippe-le-Hardi, Marguerite de Maie, Mademoiselle 
de Bourgogne et les seigneurs de leur cour sont conduits 
dans la « cambre deschevins »; des joncs couvrent l'es^ 
calier, les abords et le pavement du siège scabinal ; 
les magistrats y complimentent leur nouveau seigneur, 
puis ils lui offrent, ainsi qu'aux personnages de sa suite, 



comme comte et souveraia du pays et comté de Flandre et de ce qui en 
dépend, d*étre pour lui bons et fidèles sujets et vassaux, de maintenir et de 
Taider à garder ses droits, seigneurie, justice et les frontières de son dit 
pays et comté, et généralement de faire tout ce que bons et fidèles sujets et 
vassaux sont obligés de faire pour leur redouté seigneur et prince; ainsi 
nous aident Dieu et tous ses Saints. » 

N. B. Si Pon commentait ici chacun des termes de ces deux formules, il 
serait facile de prouver que celles-ci précisaient les droits et les devoirs du 
souverain et de ses sujets, du seigneur et de ses vassaux, c'est-à-dire, comme 
le constate Raepsaet et comme nous l'avons dit, de démontrer que les ser- 
menu faits, le jour de la joyeuse entrée, formaient un pacte ou contrat 
synallagmatique entre le comte et seigneur d'une part, la commune sujette 
et vassale de l'autre, pacte conclu d'après les principes et les règles du 
droit féodal. 

(1) Voy. nos Ypruna, t. f, p. 56, le carillon du Bffroi. 



332 

des dragées, des fruits et du vin de Malvoisie (i) ; pen- 
dant que Monseigneur et Madame sont en la chambre 
des échevins, on sert à leurs gens, réunis dans la Halle, 
soixante-quatorze lots de vin (s). 

Enfin le duc et la duchesse, mademoiselle de Bour- 
gogne et les seigneurs de leur maison, sont reconduits 
à leur logis ; deux valets font le guet (wardant les 
aivets) (4) autour de leur H^r^^A^ (3); des gens, sous les 
ordres de quatre chef-hommes, sont chargés de veiller(5) 
jour et nuit (s), au maintien de Tordre et de la paix dans 
1^ ville. 

Le lendemain de cette joyeuse entrée, les échevins 
firent les présents d'usage. 

A monseigneur et à madame de Bourgogne, ils pré- 
sentèrent quatre draps rouges (escarlaken) et quatre 
autres draps (7): deux verts et deux sangwyne(%); six 
tonneaux (Keuwes) de vin (9), six cent quarante-trois 



(1) « De tragio (dragées) etsitroDat v ft. zîj 8. — de fruy, maleTexy» joncs... 
et porter [ces objets à la chambre des échevias). zxxvj s. » (Compte 1374.) 

(2) tt De Izxliij lots de Yin buytes (bus) sour la Halle quant Monsg. et Ma- 
dame y furent • xxvj ^. xviij.» (Compte 1384.) 

(3) Nos docameots n*indiqaent pas où logèrent, en 13B4, le duc et la 
duchesse de Bourgogne; ils eurent probablement leur logis, soit à Tabbaye 
de S* Martin, soit à l'auberge de VBpéè sur la place, où, d'après nos chroni- 
ques, étaient d'ordinaire hébergés les seigneurs de passage à Ypres. 

(4) a A ij yallets wardants lesawets des seig** del herberge Mons** de Bour- 
gogne pour ij fois xxij s. » (Compte 1384.) 

(5j « As iiîj Hofmans par command deschevins. xvj %, » (Compte 1384.) 

(6) « As Hofmans p' feu et candelle . . . . xx s. » (Compte 1384.) 

(7) tt De iiij escarlaken et iiij autres drops présentés à Monsgr et M"^ d« 
Bourgogne ix* xxxvj ^ » (Compte 1384.) 

(8) DiKOBRicK, Jojftuse entrée etc. p. 14. 

(0) « De vj Kewes {Kewe, Dolium) de vin présentés, contenant xiij muytes 
et xviij aesteren, à viji le lot . . j . clxvj fl. y s.» (Compte 1384.) 
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livres de cire(i) etdouze brochets(2) recouverts d*une toile 
de lin (3). 

Ces présents que Ton considérerait aujourd'hui, comme 
peu dignes d*ètre offerts à des souverains, occasion- 
nèrent à la commune une dépense considérable, s*é- 
levant à plus de quatorze cent soixante-quinze livres 
parisis. 

A « ma demizelle de Bourgogne, » nos magistrats 
donnèrent des présents qui devaient être plus agréables 
à une jeune princesse que des tonneaux de vin, de la 
cire et surtout que des brochets! Us lui présentèrent 
un gobelet (kroesj^ avec couvercle» et un pot« pour fontaine 
à eauwe » (eau), pesants huit marcs vi est. d'argent. Ces 
présents n'étaient donc pas de grands poids, aussi ne 
coûtèrent-ils que soixante-et-une livre et viij s. (4), 
quatre-vingt-trois livres de moins que les douze brochets 
qui coûtèrent cent-qnarante-trois livres, et y compris 
tous les frais, deux cent quarante livres! soit vingt 
livres pièce! Des poissons, ayant une telle valeur, étaient 
sans doute rares en 1384, et constituaient un mets, que 
l'on ne voyait figurer alors que sur la table des princes 
et des plus grands seigneurs I 

Le secrétaire de jMonseigneur, peut-être comme droit 



(l) « De tj fontes (bodems) de chire pesants tj« xlifj ft. à tîj s. le livre. 

ocxxv %, Tii d. ■ (Compte 1384.} 

(S) « De zy bekets (brochets) ackatés et présentés • cxliiij ft. vuj s. » 

(Compte 13S4.) 

f( As porsonins en courtoysie • • . • xxiiij ft. » (Même compte.) 

tt De piskier (pécher], porter les bekets et le chire. iiii A. iiij s. » pd.) 

(3) a De toille... pour mectre soar les bekets. iii %. xtj s. iij d- » (id.) 

(4) « De j koey et j couvercle et j pot pour fontaine de eauwe pesants 
viij marcs vi s. à xxxij s. gros le marke présentés à ma demizelle de Bor^ 
gogne Ixj A. viij s. » (Compte 1384.) 
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de chambellage, Madame de Salgy et Madame de Re- 
Deval, comme dons de courtoisie, reçurent six draps 
d'Ypres, coûtant quatre cent soixante-huit livres (i) et l'on 
remit à Mons' Jehan de Cleemerchy, « maistre d'hostel » 
du duc, trente-cinq francs valant soixante-dix livres 
dix-sept sous (s). 

D*après nos comptes, les trésoriers payèrent àToccasion 
de cette joyeuse entrée, la somme considérable de deux 
mille sept cent dix livres seize sous et dix deniers; alors 
cependant la situation financière de la ville, tombée 
depuis le siège de Tannée précédente, en « ruine et 
povreté » (a) était des plus difficiles, mais ne fallait-il pas 
faire une splendide réception au nouveau et puissant 
seigneur du pays? 

C'est de cette joyeuse entrée de Philippe-le-Hardi et 
de Marguerite de Maie, c'est de cette imposante solennité 
que M. Godefroid Guffens a été chargé de rappeler le 
souvenir, dans la vaste composition qui occupe toute 
. la paroi nord de notre chambre scabinale restaurée. 

L'artiste a représenté le grand et puissant prince, 
venu à Ypres pour y prêter aux bourgeois les serments 
d'usage, au moment où, arrivé avec sa cour à la porte 
de Messines, il y est reçu par les échevins et clei^é de la 
ville (4). 



(1) « De Tî draps présentez as secrétaire (de Moneg*), à madame de Salgj 
et à madame de Reneval Hij« zTiij ft.» (Compte 1384.) 

(2) « A moQS. Jehan Cleemerchy maistre d*hostel zxzv francs valant 

Izx fi. iTÎj s.» (Compte 1384.) — Le franc valait donc alors à pea près dc«z 
livres pariais. 

(3) Areh. Tp. Inv. 641, 652, 658, etc. 

(4) Voyes le troisième dessin placé à la fin de ce volume. 
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Des hommes et des hérauts d*armes,Ies uns couverts de 
lourdes armures, les autres vêtus de riches dalmatiques 
et portant des masses d*armes ou les pennons de leur 
seigneur, forment la tète du cortège ; ils ont franchi le 
pont-levis et se sont arrêtés sous la voûte de la porte. 

Sur le tablier du pont-levis, suspendu à de lourdes 
chaînes, se trouve le prévôt de St-Blartin, portant la 
mitre et la crosse; il est entouré de dignitaires ecclé- 
siastiques, de ses chanoines et de quelques religieux, tous 
en habits sacerdotaux ; devant le prélat, un diacre tient 
la croix et des enfants de chœur portent de grands 
flambeauxi allumés ; derrière le prévôt, un clerc lève le 
drapeau de Tabbaye, un père récollet niontre la bannière 
de la nouvelle gilde de Notre-Dame de Thuyne, patronne 
de la cité. 

Devant le clergé ont pris place les échevins (i); tous 
sont en parure ou costume d'apparat; leur attitude est 
calme et digne; la majesté ducale ne les éblouit point; 
ils ont la conscience de leurs droits. Ne sont-ils pas 
les représentants d*une commune encore puissante et re- 
doutée? ^ 

L*un d*eux, — peut-être Andries Paeldinck, vaillant 
chevalier, — porte sur un plateau d'or les clefs de la ville, 
qu'il a si puissamment contribué à défendre Tannée 
précédente (1383) contre les Anglais et les gens de Gand; 
d'autres échevins en même temps doyens ou chefs-hom- 



(1) Du 28 Novembre 1383 au 16 Décembre 1384, l^échevinage d'Ypres 
était composé de: Messire Jacob Van Belle, avoué, Andries Paeldynck, 
premier échevin {voorschepen), Jooris Van Belle, Pieter de Vroede, Gillia 
van Loo, Jacob Fageel, Jan Malgewaert, Jan Vande Pitte, Claeys de Vos, 
Jan van Merckem, Lampsen Vande Clyte, Jan Londe, François Van Bece* 
laere et Jan Vander Poort, échevins. — (Fastes consulaires d'Ypres. ~~ 
Ifs. de rauteur.) 



336 

hommes de quelque grande corporation urbaine, sont 
décorés des insignes de leur gilde. 

Un magistrat, probablement un conseiller pension- 
naire ou Tavoué, Jacob Belle, en robe rouge, harangue 
le duc et souhaite la bien-venue, dans ,sa bonne ville 
d*Ypres, à Marguerite de Maie, « héritière naturelle du 
comté de Flandre ». 

Philippe-le-Hardi monte son destrier recouvert d'un 
riche caparaçon aux armes de France et de Bourgogne: 
il écoute avec attention, mais d*un air hautain, la 
harangue du magistrat bourgeois ; un long manteau de 
drap d*or, doublé d*hermine, cache en partie Tarmure 
du duc. 

Â la gauche du prince, est Marguerite de Maie, en 
grand costume; la couronne ducale brille sur sa haute 
coiflhre. 

Un jeune page, la main gauche appuyée sur un bouclier 
aux armes de Flandre, tient de la main droite, le palefroi, 
richement caparaçonné de sa noble dame; il dévisage, 
d'un regard à la fois étonné et moqueur, le magistrat 
bourgeois qui ose sans hésitation adresser la parole à 
son noble, puissant et redouté maître. 

Derrière le duc et la duchesse se tient gracieusement, sur 
une haquenée de petite taille, mademoiselle de Boui^ 
gne; son frais et charmant visage contraste avec les figures 
sévères et graves de deux chevaliers qui chevauchent 
à ses côtés ; ces deux fidèles serviteurs du duc, gardes 
du corps de la jeune princesse, sont couverts d'une 
lourde armure, en partie dissimulée sous un long man* 
teau. L'un, à droite, porte le heaume, Tautre, à gauche, 
le glaive de monseigneur. 

Une suite nombreuse de grands seigneurs, de cheva- 
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liers et de gens d*armes (i), tous à cheval, armés de 
pied en cap et en rangs serrés, forment la suite et l'es- 
corte du prince, de la duchesse et de la princesse; Tun 
d'eux fait flotter au vent la bannière de son illustre et 
puissant seigneur, Monseigneur de Bourgogne. 

Conformément à leurs antiques privilèges (2), les chefs- 
hommes des arbalétriers, des archers et des couleuvriniers, 
avec quelques confrères porteurs de leur arbalète ou 
d'autres armes, veillent aux côtés du duc et delà duchesse; 
les chefs sont revêtus des insignes de leur dignité et 
tiennent sans ostentation, mais haut et ferme, des 
espèces de guidons aux armoiries des gildes de saint 
Georges, de saint Sébastien et de sainte Barbe. 

Au fond du tableau on voit, à droite, la porte de Mes- 
sines et plus loin, une grosse tour, peut-être le primitif 
« belefroy », où se trouve encore la prison de la com- 
mune; au sommet du toit conique de cette tour, flotte la 
bannière de la ville; un mur, couronné de merlons 
et de créneaux relie la porte de Messines à cet antique 
« belefroy » (3). ' 



I 



(1) I/artiste a représenté un de ces hommes-d'armes sous les traits de 
l'auteur de c^tte notice. 

(2) Les confrères des gildes armées, et spécialement ceux de la gilde de 
St-Sébascien , avaient le privilège de marcher à côté des comtes de Flandre 
de passage à Ypres et d'être en quelque sorte les gardes du corps de ces 
princes. 

(3; La place dTpres ne fut complètement entourée de murailles que 
vers la flo du XIV< siècle (1388-1996). 

Avant cette époque, elle était ceinte d'une levée en terre, garnie de haies 
épaisses et de palissades, mais, déjà avant 13S3, cette enceinte, aux abords 
des portes, avait été revêtue de murs en briques et en grès [Cauchies] et 
même de fer : «... de ferrer le mur en taske entre le porte de Comines 
(à l'extrémité de la rue des Chiens) et le porte de Messines (extrémité de la 
rue du Sud). (Compte 1383). 

Tome 2 22 
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Derrière cette muraille, au loin, sur Fazur du del, 
se dessinent en gigantesques silhouettes, le beffroi com- 
munal où flotte encore le drapeau dTpres, les tours des 
églises paroissiales de St-Martin, de St-Pierre et de 
St-Jacques, les clochers du couvent des Dominicains (i) 
et de nombreux monastères, les donjons du château 
comtal : « la motte le conte » (%) et d*autres manoirs 
féodaux; les tours, tourelles et flèches de ces édifices 
privilégiés dominent les toitures aiguës des Steenen et 
les galbes élevés des maisons en bois de la cité. 

Deux inscriptions, en caractères de la fin du XV^ siècle, 
sont peintes, l*une sur la frise qui termine la corniche 
de la voûte, Tautre au-dessous de la vaste composition 
de M' Guffens. 

La première reproduit le texte même du serment que 
le duc Philippe-le-Hardi et la duchesse Marguerite de 
Maie prêtèrent à la commune d*Ypres le 24 avril 1384: 

c( HïoM jurone que à noftve Siïfe b'2ptee et à 
noe boutteoie VUeCCe fetoM Sone et foiaf fetsneur 
et bame/ et que noftte bicte "SitCe b'^pçee et (ce 
6oar0eote d'iceffe tatbnone/ beffenbtone et maim 
tienbtone en tente toip prtStfesee/ fiSertee/ bonnes 
coftnmte et ofaiffee par eu^ maintenne. 3i^ Oien^ 
none ait et tone tee fainte bn patabie. » 



« A maistra Willem Melcwiet, de xij" ▼ pierre a caachie a xij ft. I« 
millier leeqnels forent mis as fortereches. » (Comptes 1383-1384.) 

(1) Foodé vers 1268; Marguerite de Constantioople donne aux fr^es- 
prêcheurs un terrain pour y établir leur maison. {Inv. 106, anno 1268. Voir 
aussi 1 10, conâtruction de leur église en 1274. Tnr. 124.) 

(2) Le château des c-omtes à Ypres, nommé plus tard le Zaelbof portait au 
XIV« siècle le nom de « Motte le conte, • 



j 
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L'inscription placée au-dessous de la composition 
en indique le sujet, d'après le texte d'un document de 
l'époque. 

Elle porte : 

3fnt jaev m. uij*^ iiij" enbc Siere fo qnam be Çertog 
p^idpe mitfyabete meSraum ffne aefetneibe/ erSacÇ^ 
ttse ^vaawe San iotambeten eerftoar9e Stfttereti 
ff n (anb/ enbc qnam tTpre op ^inte 0^atc^ a'Sonb 
fjfiiij bac^ "San Jtptit 

(Traduction :) 

En l'an m. iiij' iiij^* et quatre, le duc Philippe avec 
Madame, sa femme, dame héritière de Flandre, visita 
pour la première fois son pays, et vint à Ypres, la veille 
de la fête de St-Marc, xxiiif jour d'Avril. 
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^INAUGURATION, 



» ^oût i8eo< 



Au mois (i*Aout 1869, tous les travaux de restauration 
de notre antique siège scabinal étaient achevés ; l'admi- 
nistration communale avait résolu d'inaugurer c€ la 
chambre restaurée », pendant les fêtes commémoratives 
de la délivrance d'Ypres en 1383, c'est-à-dire de la 
Thuyndag. 

Cette inauguration eut lieu le 8 août 1869. 

Le procès-verbal de cette solennité a été publié dans 
le « recueil des actes de l'administration communale de 
la ville d'Ypres (i). » Ce document offre un véritable 
intérêt historique et complète notre travail. Pour ces 
motifs, bien que notre nom y soit souvent mentionné, 
nous croyons pouvoir reproduire ici le texte de cette 
relation officielle, tout en confessant — fausse modestie 
à part — que les services rendus par nous à notre ville, 
lors de la restauration de nos monuments, sont loin 
d'être à la hauteur des éloges que, dans sa bienveil- 
lance extrême, même excessive pour nous, l'honorable 
bourgmestre d'Ypres, feu M' Beke, notre successeur et 
ami regretté, a cru pouvoir nous prodiguer. 



I Tome VII p. 681. 
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Voici le texte de ce procès-verbal : 

« Le 8 août 1869, à midi, se sont réunis à THôtel-de- 
Ville d'Ypres, M' Van Soiist de Borkenfeid, inspecteur 
des beaux-arts, délégué du gouvernement, les membres 
de Tadministration et du conseil communal, les anciens 
bourgmestres et échevins de la ville, des fonctionnaires 
civils, les officiers du corps des pompiers, des membres 
du clergé, des fonctionnaires communaux, etc. etc., tous 
spécialement invités |par Tautorité communale. 

» A douze heures 45 minutes, M. le délégué du gouver- 
nement, M. le bourgmestre de la ville et les autorités 
invitées se rendent dans la grande salle des Halles, for- 
mant Faile occidentale du monument faisant face à la 
rue de rÂnguille;la musique du corps des sapeurs pom- 
piers annonce leur entrée. 

» Un public nombreux encombre la vaste salle où doit 
avoir lieu la cérémonie ; les places réservées aux premiers 
rangs sont occupées par des dames et par d'autres per- 
sonnes notables de la ville et de Tarrondissement. 

» Le représentant du gouvernement, M. le bourgmestre 
et les autorités invitées prennent place sur Festrade 
adossée à la paroi nord de la vaste salle. Cette estrade 
est construite dans le style décoratif du XV' siècle. 

» Derrière les autorités se placent, sur des gradins, 
des membres du corps enseignant attachés aux divers 
établissements d'instruction dirigés par la commune, 
des officiers de la garnison, des artistes et des hommes 
de lettres, étrangers à la ville, qui se sont rendus à 
Ypres pour assister à la cérémonie d'inauguration (i). 

(1) Entr'autres MM. Staellaert peintre-d^bistoire, Van Severdonck, id , 
Beaufanz, id., Canneel, id.,Rutten, artiiste-peintre, de Keghe], id., Deus, 
architecte, Lauwreys, id., Siret,directeur dû'Journal des BeauX'ÂiiSfWyneD , 
homme de lettres, etc. etc. 
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» M. le Bourgmestre déclare la séance ouverte, puis 
prononce le discours suivant : 



» MessieurSj 

» La ville d'Ypres, naguère reléguée dans Toubli, fut, 
pendant le moyen-âge, une des cités les plus opulentes 
du comté de Flandre! 

» Dès le XII* siècle, elle possédait un nombre considé- 
rable d*églises et d'institutions charitables, et cette cir- 
constance permet d'aujouter foi à Tassertion des échevins 
dTpres, dans leur requête au pape Innocent IV, en i247, 
que la ville comptait 200,000 habitants. 

» Elle devait cette importance au prodigieux dévelop- 
pement qu*y avait pris l'industrie drapière pendant le 
XII* siècle. . 

» Ypres a conservé un monument splendide, du bril- 
lant essor de cette industrie, dans sa halle aux draps, 
construite au commencement du XIIP siècle. 

» Cet édifice, le plus grandiose du pays et peut-être du 
continent, a fait dans le cours des siècles l'objet de la 
plus vive sollicitude des magistrats de l'antique cité, 
comme il inspirait la plus profonde vénération à tous 
ses habitants. C'est que ce monument évoquait les sou- 
venirs les plus heureux et les plus glorieux de l'histoire 
de notre ville. 

» Il attestait, tout à la fois, la richesse et la puissance 
de nos ancêtres et leurs ardentes aspirations vers l'in- 
dépendance et la liberté ! Leurs luttes pour la conquête 
de ces biens précieux se trouvaient inscrites dans les 
pierres d'un monument élevé aux frais de l'opulente 
corporation des drapiers. 



343 

» Le majestueux beflroi, qui se dressait fièrement au 
milieu de la balle aux draps, représentait, pour nos 
pères, le triomphe de la commune, sa délivrance, ses 
libertés, ses franchises, et ses privilèges ! Concessions 
et immunité arrachées, peu à peu, après des luttes opi- 
niâtres, acharnées, par les communiers à leurs oppres- 
seurs, les princes et seigneurs du comté. 

» Rien d étonnant donc qu*à toutes les époques, on ait 
vu les magistrats d'Ypres s^effbrcer de maintenir, dans 
tout son éclat, Tantique monument qui faisait le bonheur 
et Torgueil de nos pères. 

» Mais une période néfaste a passé sur la Belgique 
pendant laquelle les Halles d*Ypres ont été complète- 
ment oubliées et négligées! 

» G^était à la fin du siècle dernier et pendant les 
quinze premières années du siècle actuel. 

» On commença d'abord par les mutiler et les priver de 
leurs plus précieux ornements, sous prétexte qu'ils repré- 
sentaient les attributs du despotisme et de la superstition. 

» Les statues de la patronne de la ville . et des anciens 
comtes de Flandre, qui décoraient la façade méridionale 
de rédifice, furent arrachées de leurs socles et brisées 
sur le pavé de la Grand'place. 

» On ne fit pas même grâce au lion qui tenait dans ses 
griffes le vieil écusson de la ville, symbole de Taffran- 
chissement de la commune. Lion et écusson furent im- 
pitoyablement sacrifiés comme représentant des idées 
de despotisme et d'asservissement. 

» Fatale erreur, commise par la fraction la plus igno- 
rante du peuple, excitée d'ailleurs par une soldatesque 
étrangère plus ignorante encore ! 

» Ce vandalisme fut réparé plus tard, comme nous 
nous proposons de l'établir. 
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» A la constitution du royaume des Pays-Bas, qui pro- 
mettait de donner satisfaction aux aspirations d'indé- 
pendance que tout belge porte dans son cœur depuis 
des siècles, un mouvement prononcé se fit jour en faveur 
de la restauration et de la conservation des anciens mo- 
numents du pays. 

» La ville d'Ypres ne resta pas en arrière de ce mou- 
vement. 

» Au commencement du règne de Guillaume P% notre 
ville comptait parmi ses échevins un magistrat, qui, 
plus tard, devint bourgmestre et que nous entourons 
encore tous, de notre plus vive estime, de notre plus 
grande vénération. 

» Gomme nous venons de le dire, les halles d*Ypres 
avaient été mutilées, dévastées, puis reléguées dans Toubli 
et abandonnées au ravage du temps. M. Garton entreprit 
de sauver l'antique monument de la destruction qui le 
menaçait, et commença à le relever de ses ruines. 

» Les immenses toitures béantes qui laissaient entrer 
la pluie de toutes parts, furent restaurées à grands frais. 

» Les murs infiltrés d*eau et lézardés furent réparés! 

» Uhonorable magistrat ne se contenta pas de ces mo- 
destes travaux de consolidation et de conservation. Il 
entreprit encore la restauration de certaines parties 
décoratives du monument. 

» G'est ainsi qu'il fit reconstruire, sur un plan nouveau, 
le superbe escalier établi au milieu de la GrandTlace et 
conduisant au premier étage du beffroi. 

» Il est vrai que cet appendice des Halles fut condamné 
plus tard ; mais il n'en est pas moins incontestable, qu'à 
l'époque de sa construction, cet escalier ne fut considéré 
comme un monument remarquable et, à l'époque actuelle. 
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beaucoup de nos concitoyens en déplorent encore la 
destruction. 

» Uhonorable M. Carton, en prenant Tinitiative de ces 
travaux, a acquis des titres sérieux à la reconnaissance 
de ses anciens administrés. 

» Nous venons de retracer la première phase de la res- 
tauration des Halles; celle de la conservation et de la 
consolidation. 

» Nous abordons maintenant la deuxième phase : celle 
de la restauration artistique. 

» Ces travaux ont été entrepris quelques années après 
notre émancipation politique en d830. 

» La Belgique avait reconquis sa nationalité, son indé- 
pendance; elle s'était donné les institutions les plus 
libres du monde! 

» Elle voulait rattacher le présent aux grands souvenirs 
du passé et démontrer à tous, que le nouvel ordre de 
choses n'était pas la conséquence de ses anciennes et 
glorieuses traditions. Elle en trouva la démonstration 
dans ses majestueux monuments civils et dans ses splen- 
dides églises. 

» Ces vastes hôtels de ville, ces beffrois imposants 
dominant les faites des autres monuments des cités, 
proclament Ténergie avec laquelle les communiers ont 
lutté pour la conquête de leur affranchissement, de 
leurs droits et de leurs privilèges! 

» Ce sont ces efforts qui ont développé, dans le cœur 
de nos populations, ces idées d'indépendance et de liberté 
inscrites actuellement dans nos lois comme dans nos 
cœurs ! 

4 

» Le gouvernement issu de la rénovation de 1830 com- 
prit qu'il était de son honneur et de son devoir de per- 
pétuer ces souvenirs, afin de démontrer que la liberté 
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n*éuit pas née, en Belgique, avec les événements de 
1830, mais qu*elie y avait des assises profondes depuis 
dès siècles et que le nouvel ordre de choses devait son 
origine aux aspirations anciennes et constantes des popu- 
lations belges. 

» il fut donc résolu de restaurer les monuments 
témoins des hauts faits de nos pères et de les rétablir 
dans leur style et leur splendeur primitifs. 

» C'est dans ce but que fut créée, en 1835, la Commis- 
sion Royale des monuments. 

» En même temps des subsides furent assurés aux 
villes qui voulurent entrer dans la voie indiquée par le 
Gouvernement. 

» Ypres ne tarda pas à s'associer au mouvement qui 
se manifesta de toutes parts. 

» Le conseil communal de notre ville inscrivit un 
premier crédit de 6.000 fr. au budget de l'exercice 1841. 

» Les subsides de l'Etat et de la Province ne se firent 
pas attendre. 

» Les deux premières années furent consacrées à des 
études, à des tâtonnements et à des essais. Mais dès 
l'année 1843, la restauration fut entreprise d'une manière 
sérieuse et elle fut continuée, depuis lors, sans interrup- 
tion, jusqu'à ce jour. 

» Nous devons cet heureux résultat à notre ancien 
bourgmestre M. Alphonse Yandenpeereboom qui arriva 
aux affaires le 1 Janvier 1843, en qualité d'échevin, 
chargé des travaux publics. 

» Ami des arts, enthousiaste de toutes les gloires 
nationales et surtout de celle de sa ville natale, le nou- 
veau magistrat se mit à l'œuvre avec une noble ardeur 
et lorsqu'en 1861, il quitta l'Hôtel de ville d'Ypres, 
pour s'installer à l'Hôtel du ministère de l'Intérieur, 
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la restauration de nos Halles élait à peu près achevée. 

» Nous ne pouvons oublier qu'avant de quitter Tadmi- 
nistration de la ville d*Ypres, M. Vandenpeereboom avait 
déjà procédé à Tinauguration des statues des anciens 
comtes de Flandre qui décorent les façades sud et ouest 
des Halles 

» Nous arrivons enfin à la troisième et dernière période 
de la restauration du monument: la restauration inté- 
rieure, dont nous inaugurons aujourd'hui la première 
partie. 

» M. Charles Rogier, dont la puissante initiative a doté 
la Belgique d'un grand nombre d'institutions nationales 
et patriotiques, avait fait inscrire au budget du Départe- 
ment de l'intérieur pour 1861, un crédit en faveur de la 
peinture murale, destinée à décorer les plus remarqua- 
bles monuments dont le pays s'honore. M. Vamdenpeere- 
BOOM se prévalut de cette mesure pour proposer au 
Conseil communal, en sa séance du 1 Juin 1861 « de 
solliciter des subsides nécessaires pour entreprendre 
l'œuvre grandiose de décorer les grandes salles des 
Halles, ainsi que l'ancienne salle échevinale, de peintures 
murales représentant les épisodes les plus glorieux 
de l'histoire de notre antique cité. 

» Le conseil communal accueillit cette communication 
avec la plus vive sympathie. 

» Des négociations furent immédiatement entreprises 
avec le gouvernement, et, à la date du 26 Juin 1861, 
elles aboutirent à une convention par laquelle la ville 
s'engagea à entrer pour une cinquième part dans une 
dépense évaluée à 200.000 francs. 

» Peu de temps après les conclusions de cet accord, 
qu'il avait si heureusement amené, M. Alphonse Vanden- 
PEEREBOOM quitta l'administration communale de notre 
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ville, pour occuper une place élevée dans les hautes 
sphères gouvernementales ! 

» Lors de son entrée au département de Tintérieur, une 
opposition se produisit contre le crédit inscrit au budget 
pour les peintures murales» et cette cause parut compro- 
mise pendant quelque temps. 

» M. Vandenpeereboom s'en constitua le défenseur au 
sein de la représentation nationale. A celte occasion 
il s'inspira des sentiments les plus patriotiques et aussi 
des considérations les plus élevées sur Tart dans ses 
différentes manifestations. 

» Nous ne pouvons résister au désir de donner ici 
quelques extraits de l'éloquent discours qu'il a prononcé 
à ce sujet, le 25 Février 1863. 

» Nous y lisons: ce Si je me place au point de vue 
» national, je soutiens encore qu'il est du devoir du Gou- 
» vernement d'encourager la grande peinture et spécia- 
» lement la peinture murale. » 

« En effet. Messieurs, pensez-vous que les grandes 
» pages de notre histoire, inscrites sur les murs des 
» édifices publics, ne soient pas le meilleur enseignement 
» historique qu'on puisse donner au peuple? » 

« Ne sont-elles pas les pages d'un livre toujours ouvert 
» à tous, oh tout le monde peut lire l'histoire de la patrie? 
» Ne croyez-vous pas que nos généreuses populations 
» belges, si fières lorsqu'elles voient la représentation des 
» grands combats livréa pour l'indépendance du pays, 
» ne sentent pas battre aussi leurs cœurs, d'une patrio- 
» tique émotion, lorsqu'elles voient la représentation de 
» l'ouverture de ces états généraux qui jadis, comme nous, 
» ici, aujourd'hui, s'occupaient des intérêts de la patrie et 
» réglaient les affaires du pays? Croyez-vous que ce^ 
» populations ne comprennent pas alors que la liberté 
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» n*est pas née d*hier en Belgique? qu'il est de leur 
» devoir de la défendre et que si nous sommes fils de 
» nos œuvres depuis 1830, nous avons dans nos veines 
» du vieux sang de ceux qui siégaient avant nous dans 
» ces grandes assemblées ? » 

(( Et puis, Messieurs, pensez-vous que lorsque nous 
» voyons représentées dans nos halles, dans nos hôtels 
» de ville, ces grandes luttes soutenues par des bour- 
» geois, nos ancêtres, pour conquérir leurs franchises, 
» leurs privilèges, croyez-vous, que lorsque nous voyons 
» représentée une joyeuse entrée des anciens Seigneurs 
» du pays que des populations reconnaissantes accla- 
» maient, quand ils gardaient la foi jurée, croyez-vous 
» que ces représentations ne soient pas faites pour surex- 
» citer le patriotisme et le sentiment national ? » 

« Quant à moi, je considère la peinture monumentale 
» comme une instruction, comme un stimulant du pa- 
» triotisme, comme un bienfait pour tous, et je pense 
» quil est du devoir du Gouvernement de l'encourager 
» largement. » 

(( Ces paroles éloquentes de l'honorable ministre de 
l'intérieur tirent vibrer le cœur des députés et la cause 
des peintures murales fut gagnée à une majorité écrasante. 

» Ypres songea de suite à réaliser le projet conçu par 
son ancien bourgmestre. 

)) Il fut d'abord question de procéder en même temps, à 
la décoration de la grande salle des Halles ainsi que de 
la salle des séances de l'ancien magistrat d'Ypres. 

i> Mais il fut bientôt reconnu que c'était trop entre- 
prendre à la fois, et la priorité fut enfin donnée à cette 
dernière salle. 

» Les motifs qui ont amené cette solution s'expliquent 
et se justifient. 
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» En effet» les souvenirs attachés à cette partie des 
Halles sont des plus intéressants et des plus glorieux. 

» Cette salle servait de lieu de réunion aux échevins; 
c'est là qu'ils s'occupaient des affaires de la ville, c'est 
là qu'ils rendaient la justice. 

» C'est dans cette salle que les commissaires du Souve- 
rain présidaient annuellement, et avec grande cérémonie, 
au renouvellement du Magistrat et à l'examen des 
comptes de la ville. 

» Les comtes de Flandre, les ducs de Bourgogne, et tous 
les souverains, après avoir, lors de leur joyeuse entrée, 
prêté serment du haut du Gulden Halleken^ en présence 
de tout le peuple réuni sur la place, étaient reçus et fes- 
toyés par le magistrat dans la salle échevinale. 

» C'est encore dans cette salle qu'on fit aux souverains 
les présents de bienvenue, consistant ordinairement en 
pièces d'orfèvrerie émaillées aux armes de la ville, en 
pièces de draps de fabrique Yproise, etc. etc. 

» Ce fut dans cette même salle qu'en 1303, le peuple 
égaré massacra ses échevins qu'il soupçonnait d'être 
partisans de la France. 

» Enfin, c'est dans la salle échevinale que, lors de la 
révolution brabançonne, sur l'invitation des échevins de 
la ville d'Ypres, les états de la West-Flandre se consti- 
tuèrent en assemblée délibérante et siégèrent pendant 
quatre ans et quatre mois (17 Novembre 1789 au 20 Mars 
1794). 

» La tâche d'exécuter les peintures murales de la 
grande salle des Halles, était dévolue à M. De Grocx, 
peintre d'histoire à Bruxelles. 

» Maintenant que la décoration de la salle échevinale 
est achevée et inaugurée, nous espérons voir bientôt cet 
artiste se mettre à l'œuvre et nous permettre d'applaudir 
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à une œuvre digne du talent dont il est si heureusement 
doué. 

» A Messieurs Guffens et Swerts était confiée la déco- 
ration de la salle du magistrat. 

» Ils avaient pour mission d'y représenter des faits 
historiques qui avaient jeté le phis grand lustre sur 
notre cité. 

» 11 est incontestable que le cérémonial des joyeuses 
entrées de nos comtes dans leurs bonnes villes, devait 
inspirer aux communiers de Flandre une haute idée 
de leur importance et du rôle distingué qui leur était 
attribué. 

» M.GLTF£NS,quiaétéchargé d'exécuter la page magis- 
trale, représentant la joyeuse entrée dePhilippe-le-Hardi, 
a parfaitement compris les sentiments qui devaient 
agiter les magistrats d'Ypres, les doyens et les chefs des 
corporations ainsi que le clergé, lorsqu'ils recevaient le 
souverain' et sa suite aux portes de la ville. 

» Cette scène émouvante est rendue de la manière la 
plus vraie et la plus saisissante. 

» Certes, nous n'avons pas la prétention déjuger cette 
œuvre d'art: nous nous déclarons incompétents à cet 
égard; mais nous le déclarons hautement, l'exécution 
de cette page de notre histoire locale, nous transporte 
d'admiration et nous en félicitons très vivement l'auteur 
au nom de la ville d'Ypres. 

)> Monsieur Swerts, de son côté, a représenté deux des 
mesures les plus utiles et les plus glorieuses prises par 
Tancien magistrat d'Ypres. 

» Nous devons répéter ici ce que nous venons de dire 
au sujet de l'œuvre de M. Guffens. 

» Les deux pages exécutées par M. Swerts se distin- 
guent également par le sentiment qui y domine; elles 
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emportent notre admiration et par cette qualité et par 
leur valeur artistique. 

» Au nom de la ville nous adressons à Monsieur 
SwERTS les mêmes félicitations qu'à son digne émule et 
ami. Monsieur Guffems. 

» Nous croyons inutile de donner ici la description de 
ces pages magistrales ; une notice due à une plume plus 
autorisée que la nôtre, vous initiera à tous les détails de 
la décoration de la salle que nous inaugurons en ce 
moment. 

» Nous devons aussi des félicitations bien sincères à 
M. Malfait qui a exécuté les boiseries artistiques, la 
cheminée monumentale et les statues qui concourent à 
la décoration de la salle du magistrat. 

» Ces sculptures sont des mieux réussies et font le plus 
grand honneur à Tartiste, qui s*est inspiré des traditions 
les plus pures de Tart décoratif au moyen-âge. 

» Des peintures murales recouvraient anofennement 
toute la partie est de la salle; elle furent découvertes, 
sous le badigeon, il y a une vingtaine d*années« par 
M. François Bôhm, artiste peintre en cette ville, qui en 
lit un dessin colorié, très remarquable et surtout très 
exact. 

» Ces peintures ont été restaurées et les parties détrui- 
tes ont été repeintes par H. Vinck, peintre à Anvers. 

» Nous devons associer aux éloges que nous venons de 
décerner, notre s avant archiviste M. Diegbrick qui a 
fourni aux artistes toutes les données historiques et 
archéologiques dont ils ont eu besoin pour la composi- 
tion de leurs œuvres. 

» Nous devons aussi une mention spéciale aux archi- 
tectes qui ont prêté le concours de leur talent à la réha- 
bilitation de notre antique salle. 
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» Cette partie de Fœuvre a été entreprise d*abord par 
H. ScHOONEjANs, dont nous avons vivement regretté la 
mort prématurée ; elle a été continuée et achevée par 
M.Vam Ysendyck, Tarchitecte actuel de la commission des 
monuments. 

» Mais notre tâche n*est pas encore terminée; nous 
avons à vous entretenir maintenant des magnifiques 
vitraux et de leur généreux donateur. 

» Gomme nous venons de l'établir, M. Alph. Yanden- 
PREREBOOM a attaché son nom à la restauration artistique 
de nos Halles, comme il a attaché son nom à la plupart 
des mesures grandes et utiles qui ont été prises, depuis 
un quart de siècle, en cette ville. 

» Pendant son administration éclairée, toutes nos an- 
ciennes institutions ont reçu une nouvelle vie, etd'autres, 
non moins importantes et qui font la gloire de notre cité, 
ont été créées sous ses auspices. 

» Non seulement il y a consacré tout son temps et sa 
vaste intelligence, mais sa générosité inépuisable est 
encore venue au secours de ses lumières afin de donner 
à ces institutions tout le développement dont elles étaient 
susceptibles. 

» C'est ainsi que dans sa vive sollicitude pour le bien- 
être des pauvres, il a augmenté, à ses frais, le nombre de 
lits dans un de nos principaux asiles pour la veillesse. 

» C'est ainsi qu'il a gratifié la ville d'une propriété im- 
portante afin de permettre de compléter son œuvre favo- 
rite, l'organisation de l'instruction primaire gratuite 
donnée aux déshérités de ce monde. 

» C'est ainsi encore qu'après avoir pris l'initiative de 
de la restauration de l'ancienne salle échevinale, et 
l'avoir suivie, avec la plus vive sollicitude, dans toutes 
ses transformations, il vient de la compléter, à ses frais, 

Toicb2 23 
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par la splendide verrière exécutée par M. Dobbelaere, 
rhabile peintre sur verre, de Bruges. 

» Merci! Monsieur Vandenpeereboom! Mille fois merci! 
au nom de la ville d*Ypres ! 

1) Pendant vingt ans vous avez été Téminent magistrat 
qui a vivitié toutes nos institutions séculaires et qui a 
doté notre ville d'institutions nouvelles qui font sa gloire 
et sa prospérité. 

» Pendant un quart de siècle vous avez été son guide 
et son bienfaiteur. Vous n*avez pas obligé des ingrats. 

» Nous conserverons toujours le plus sincère et le plus 
reconnaissant souvenir de vos services et de vos bienfaits. 

» Maintenant je déclare inaugurée la salle du magistrat 
et j'engage MM. les invités à vouloir se joindre à Tadmi- 
nistration communale pour la visiter. » 

«Après avoir prononcé ce discours, fréquemment inter- 
rompu par les applaudissements de l'assemblée, M. le 
bourgmestre conduit, pour ainsi dire en cx)rtége, en 
traversant la longue salle méridionale de la Halle et le 
grand vestibule de rhôtel-de-ville, les autorités, les 
artistes étrangers, les personnages et les dames invités, 
dans la salle échevinale, nouvellement restaurée. 

» L'admiration des visiteurs se manifeste aussitôt par 
de vifs applaudissements et par les félicitations les plus 
chaleureuses et les plus unanimes adressées aux artistes, 
MM. GuFFENS et SwERTS, Màlfâit, Dobbelaere et Van 
YsENDYCR, qui ont consacré leurs talents à Tœuvre si 
unanimement admirée, ainsi qu'à M. l'archiviste Dibge- 
RiCK, dont les savantes et laborieuses recherches ont 
facilité aux artistes cette œuvre de restauration histori- 
que et archéologique. 

» MM. les membres de l'administration et du conseil 
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communal qui ont su en si peu de temps, mener heu- 
reusement à bonne fin ce travail important, reçoivent 
aussi de chaudes félicitations de rassemblée. 

»M. le bourgmestre réclame ensuite le silence et donne 
la parole à M. Alphonse Vandenpebreboom. 

» L'honorable Ministre d'état prononce, d'une voix émue 
et vibrante, une improvisation chaleureuse et colorée, 
pleine de patriotisme et de cœur. « Je remercie, dit-il, 
mon honorable successeur M. Beke, aujourd'hui bourg- 
mestre] de la ville, d'avoir bien voulu m'autoriser à 
prendre la parole; je suis heureux en effet, moi, qui ai 
consacréjiau service de ma ville natale les dix-neuf plus 
belles tannées de ma vie, comme échevin d'abord, puis 
comme bourgmestre, de pouvoir, le premier, élever la 
voix dans cette.|antique salle, splendidement restaurée, 
où durant cinq siècles, les magistrats, nos prédécesseurs, 
prirent si souvent, après de longues et mûres délibéra- 
tions, ces résolutions sages et parfois énergiques qui 
eurent une si grande influence sur les glorieuses destinées 
de notre vieille cité. » 

» L'orateur développe cette dernière et patriotique pen- 
sée; il rappelle que la liberté communale pratiquée durant 
des siècles, dans les communes flamandes surtout, con- 
stitue aujourd'hui encore, la solide et antique base de 
notre édifice politique et le caractère distinctif des insti- 
tutions qui sauvegardent la nationalité belge ; puis ter- 
minant : « il y a un an presqu'à pareil jour, dit-il, notre 
jeune et bien aimé Roi constitutionnel faisait, comme 
Philippe- le-Hardi en 1384, sa Joyeuse Entrée dans notre 
bonne ville d'Ypres; S. M. voulut voir les travaux de 
restauration de notre salle échevinale ; bien que l'œuvre 
fût alors incomplète et que les peintures murales ne 
fussent qu'ébauchées, le Roi témoigna toute sa satisfac- 
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Uon aux artistes habiles qui étaient chargés de ces 
travaux; aujourd'hui, cette œuvre est terminée, et 
S. M., ce juge éclairé, cet ami du beau, accessible à 
toutes les nobles inspirations, sur la proposition de son 
ministre de Tintérieur qui accorde à Tart national une 
protection aussi éclairée que généreuse, a voulu « à 
Foccasion de rinauguration des peintures murales de la 
salle du magistrat^ aux Halles d'Ypres, donner un nouveau 
témoignage de Sa satisfaction à MM. Guffens (G.) et 
Swerts (J.) artistes peintres à Anvers. » 

x> Inspiré par un sentiment plein d*une bienveillante 
délicatesse, le Roi a voulu de plus que, comme le soldat 
vainqueur qui reçoit, sur le champ de bataille, la récom- 
pense de la victoire due à son courage, les deux peintres 
reçussent aussi la récompense accordée à leurs succès, 
en présence des œuvres de leur pinceau. Je suis heureux 
d*étre chargé en ce moment par le Roi et par son gouver- 
nement de remplir une mission aussi conforme à mes 
sentiments personnels pour nos deux excellentsartistes. » 

M. Alph. Vandenpeereboom donne lecture de Tarrèté 
royal qui nomme MM. Guffens et Swebts, Officiers de 
Tordre de Léopold et remet aux deux peintres les insi- 
gnes qui leur sont destinés. 

Ce discours, la lecture de Tarrété royal et la remise 
des décorations, provoquent de nouveaux et enthousias- 
tes applaudissements. 

Les visiteurs semblent ne pouvoir se séparer de 
Fœuvre; ils quittent enfin lentement la salle restaurée. 

A 2 heures, un banquet réunit chez M. le bourgmestre 
les artistes qui ont pris une part si brillante aux travaux 
de restauration du monument, les anciens bourgmestres 
et les anciens échevins de la ville, les membres du 
conseil communal, des autorités et des amis des arts. » 
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LA CHAMBRE DES ÉCHEVINS 

DTPRES. 



GRAVURES A L'EAU-FORTE ET SUR PIERRE. 



I. 



Les eaux-fortes qui forment les illustrations de ce 
volume, ont été gravées et dessinées d'après nature eu 
1877, par Monsieur J. Boutry, juge à Arras. 

fVontispioe. 

Pour la description de ce frontispice, voyez Ypriama, 
1. 1. p. 337. 

!• ILiA fï^^ade et les 1>ui*ea.ux suspendrisi. 

Les échevins d'Ypres établirent leur prétoire dans une 
« cambre sour le Halle, » dès les premières années du 
XIII" siècle. Cette antique cbambre fut restaurée et 
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agrandie, vers 1510; on y construisit alors, à Touest, la 
façade en bois avec bureaux suspendus, aussi en bois, 
que représente la gravure I. 
Cette vue a été prise d'après nature. 

II. IL«a. pajroi est, en ISSO* 

La Chambre sur la Halle fut le prétoire des magistrats 
d'Ypres, pendant plus de cinq cent cinquante années ; 
les administrateurs de la ville ne cessèrent dy tenir 
leurs séances qu*eu 1794, après la chute de Tancien ré- 
gime et la suppression des séculaires institutions admi- 
nistratives et judiciaires de la commune. 

Cet antique siège scabinal avait été dévasté vers la 
fin du XVIIP siècle ; on résolut en 1859 de le faire res- 
taurer complètement ; à cette époque la paroi est seule 
avait conservé quelques rares vestiges de ses anciennes 
et splendides ornementations. La gravure II, d*après un 
dessin de M. François Bôhm, peintre Yprois, permet 
d'apprécier Tétat pitoyable dans lequel était cette paroi, 
en 1869. 

III« Pajroi noird. — Bancs et lambris. 

Les parois nord et sud de la chambre restaurée sont 
garnies d*un beau lambris, en bois de chêne, formé par 
les dossiers de bancs richement sculptés. 

La gravure III — d'après nature — donne une idée 
du lambris de la paroi nord, placé sous la grande pein- 
ture murale de M. GufTens, qui représente la Joyeuse 
entrée dePhilippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, à Ypres, 
en 138i. On y voit aussi Tune des portes figuratives de 
Fancien prétoire. 
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Wm Ua. paroi sud. — JujSl diemiiiée. 

La vue diaprés nature, que reproduit la gravure IV, 
donne le dessin de la nouvelle cheminée, sculptée par 
M. Malfait. Les pieds droits à larges moulures et le man- 
teau de cette cheminée sont en pierre de Gaen naturelle; 
sa hotte est en bois de chêne ; les statues qui la décorent 
représentent Notre-Dame, dite de Thuyne, patronne de 
la ville, deux doyens de la draperie, et, dans les angles, 
St-Georges et St-Sébastien, patrons des gildes armées 
des arbalétriers et des archers communaux; le pinacle 
central se détache légèrement sur une belle voûte lam- 
brissée en chêne, peinte et dorée, avec nervures moulu- 
rées à culs de lampe et reposant sur des sommiers qui 
à leur base sont ornés chacun d*une tète humaine de 
grandeur naturelle. 

A droite et à gauche de cette cheminée monumentale, 
au-dessus d*un lambris semblable à celui de la paroi 
nord, se développent deux belles peintures par M. Swerts. 

V« La paroi oixest« — La verrière. 

La vaste fenêtre qui éclaire la chambre, avec le lambris 
qui lui sert de base, occupe, comme l'indique la gravure 
V, toute la paroi ouest de Tancien siège scabinal ; elle 
date de i510. 

Sur sa riche verrière sont peints les blasons de vingt- 
sept collèges, corporations et corps de métiers qui avaient 
le privilège d'être reprèsenté^^ par leurs mandataires, dans 
ce le grand conseil de la commune d'Ypres ». Cette grande 
assemblée communale siégeait dans la chambre des 
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échevins. Ces blasons rappellent donc presque tous les 
membres dont se composait cet important corps admi- 
nistratif et politique. 

Vlm Hia pajroi est. -- ILies aneiennes 

peintiu-es iiiiu*ales« 

D*anciennes sculptures et des peintures murales exé- 
cutées en 1468 et restaurées aujourd'hui dans leur style 
primitif, ornent sur cette paroi — que représente la gra- 
vure VI — trois arcades» une belle frise et un vaste tym- 
pan avec oculuSj garni de broderies. 

Dans l'arcade centrale s'ouvre une porte qui donnait 
autrefois accès à la chapelle scabinale. 

Sur la frise» figurent les portraits des seigneurs et 
dames du comté de Flandre, de 1322 à 1477; aux deux 
côtés de Voculus sont peints deux évangélistes, St-Marc 
et St«Jeàn. 

Cette paroi offre un curieux et rare spécimen de Tart 
décoratif, au XV' siècle. 



n. 



Ces gravures, placées à la suite de ce volume, ont été 
dessinées par M. Hubert Mayer, lithographe à Anvers, 
d'après les cartons et sous la direction de MM. Guffens et 
Swerts, auteurs des nouvelles peintures murales. 

Ces compositions étant décrites dans le volume, il 
suffit d'en indiquer ici les sujets. 
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I. Organisation première et développement de ren- 
seignement public à Ypres. 

II. Centralisation et sécularisation de la charité pu- 
blique à Ypres. — Publication du règlement de 1525 
instituant la bourse commune des pauvres. 

III. Les franchises de la commune dTpres. — Joyeuse 
entrée de Philippe-le-Hardi. — 24 Avril 1384. 
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ANN 




J)l. 



Texte de la plus ancienne chxrte qui mentionne le prétoire 
sur la Halle ou Chambre des ichevins dTpres. 



Unîversis présentes litteras inspecturis, frater H : prepusitiis 
et capituluin Yprensis ecclesîae» scabini et coaiiiiiiuilas ville 
Yprensis, salutem in Domino. Universitati vestre volumus 
notum esse quod cum inter nos ad invieem contentiones essent 
super judiciis scabinorum ville Yprensis in placilis ecclesie, et 
pandatione et pena quiugentarum librarum et dampnis seplin- 
gentarum marcarum et piscatione in communibus fossalis ville, 
tandem pro bone pacis commun! assensu comproniisimus in 
magistrum Jacobum morinensem archidiaconum in Flandria, 
magistros Arnuiphum canonicum beat! Martini, et Arnulphuui 
scolasticum, Gerardum de Tliorout et Gei'ardum iilium Renie 
burgenses Yprenses firmiter promittentes quod dictum et ordi- 
n itioneui ipsorum quinque inviolabiiiter observabimus, super 
irrto censu et redditu assignando et refundendo pro querelis 
pn*iioniiuatis remittendis et quittandis et bec omnia promis!- 
mus nos observaturos ad invieem sub pena quingentarum 
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librarum parisiensum a parte resiliente parti arbitrium obser- 
vant! solvendarum. Porro supradicti quinque arbitri coromuni 
tractata et consîlîo prohabito concorditer ita dixerunt et ordi< 
navenint qtiod villa Yprensis singults annis in perpetuum per- 
solvet ecclesie memorate duodecim libras Flandrensis nioncte, 
sex libras in medio martii et sex libras ad sequens festum 
beati Remigii et per hujusmodi annuum censum habebunl 
scabini et communitas ville Yprensis libertatem et commita- 
tum tummodoin perpetunro possidendum queni habebatecclesia 
beati Martini infra scabinatum ville Yprensis extra anibitum 
monasterii. Redditus autem terrarum istarum et aliarum et 
possessiones pertinebunt ad ecclesiain sicut prius et scabini 
judicabunt et traetabunt bona fide hospites ecclesie ubi volu- 
erint sive in Halla sive alibi. Et per hoc idem arbitri absolve- 
rnnt scabinos et communitatem ville ab omnibus querelis 
prenotatis. Scabini autem assignavcrunt predictum censum 
terminis predictis ad redditus halle pcrcipiendum suppleturi 
si in aliquo ibidem contingat defectus. Et nos parles recepimus 
et approbavimus arbitrium dictum et ordinationem sicut supe- 
rius est expressum. In cujus rei perpeluam memoriam et muni- 
men sigilla nostra presentibiis litteris duximus apponcnda. 
Actum anno Dni m" cc° tricesimo primo, mense septembri in 
crastino beati Mathei apostoli. (ii 7^'« 1231.) 

Original sur parchemin, muni de huit 
sceaux en cire verte pendants à des lacs 
de ftlosèle rouge. 
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NoBB dlTora taaaém 4 la <diaiiil)re mir la Halle. 

Bien que notre « eamkre tur la Halle • ait été constam- 
ment, — durant plus de cinq siècles, — le prétoire de nos 
échevins et la salle des séances de nos collèges et conseils 
administratifs, elle reçut, à diverses époques, des noms 
diiTérents. 

Plusieurs de ces noms s'expliquent par la situation même de 
cette chambre ; tels sont ceux de : 

« La cambre sour ou desbure le Halle, » — de camere up^ 
baven (>) de HaUe. 

« La cambre entre le Halle, » — de camere tusichen de HaUe. 

« La cambre en le Halle, » — de camere in de Halle. 

Enfin, par abréviation simplement: « la Halle, b 

Mais cette chambre fut aussi nommée : 

« La cambre deschevins, » — caméra ecabinorum — ^efene 
camere. 

• La cambre dou consel, • — raedeeamere. 

« La cambre commune, » — gemeene camere. 

« La chambre, » — de camere. 

Enfin, « LA SALLE DU Magistrat. » 

Ces diverses dénominations ne sont pas dues, comme on le 
pourrait croire, à des caprices populaires; les trois premières, 
au moins, furent empruntées à des corps ou conseils adminis- 
tratifs qui siégèrent dans cette « cambre sur la Halle. » L'un de 
ces corps se constitua de bonne heure, mais les deux autres ne 



^l) Aajotird*hat, en langage vulgaire, naar loven gaan signifie encore te 
remlre dans les bareaux de Thôiel de rille..; serait-ce une réminiscence de 
camere boven ou up de Halle? 
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se formèrent qu'à la suite de luttes, soutenues par les^ bourgeois 
d'abord et par les plébéiens ensuite» pour obtenir des droits 
administratifs et politiques. 

Ces noms ont ainsi une signiGcation historique, ils jalonnent 
en quelque sorte la marche et marquent les étapes du « mouve- 
ment communal à Ypres. » 

Bien que depuis 1209 ('), ils fussent élus partiellement, pour 
un an, par des prud'hommes représentant la bourgeoisie, les 
échevins continuèrent, au XIII^ siècle, à être choisis dans les 
classes supérieures de la communauté et même dans un nombre 
restreint de familles patriciennes ou notables nommées 
« lignages • (^). 

Ces échevins cumulaient, avec leurs attributions judiciaires, 
Taulorité administrative; l'influence des bourgeois — dont les 
conseils et le consentement étaient déjà requis, en 1187 (^), 
pour valider certains actes — décrut dès lors de jour en jour. 
Cet échevinage oligarchique ne tarda donc pas à être omni- 
potent; il se réunissait, dès 1231, « sur la halle » (*). Le lieu 
de ses réunions reçut alors et conservait encore en 1293, le 
nom de « cambre des échevins sour le halle » (^) ; il n'en pou- 
vait porter d'autres, car ces échevins monopolisaient tous les 
pouvoirs communaux, leur autocratie était absolue et exclusive 
de toute autre autorité administrative, politique ou judiciaire. 

Une telle situation ne pouvait être durable. 



Avant la fin du XIII' siècle, la draperie avait fait afiSuer à 
Ypres des richesses immenses et de nouvelles couches sociales 
s'y étaient formées. Les maîtres drapiers et autres riches 



(1) Âreh. Tp. Ino, 22. 
(S] Areh. Tp, Inv. 137. 
P) Arch. Yp, Tnv. 12. 
(4) Areh. Yp.Inv.^l. 

(5} Areh, Yp Livre de toutes les Keures. fol. 120 verso, Rub. 13 art. I.— 
Voyex Warhxquiio, V, p. 408. 
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bourgeois revendiquèrent d'abord les droits administratifs 
dont leurs ancêtres jouissaient déjà« cent ans auparavant (1187). 

Satisfaction fut peu ù peu donnée à ces réclamations; dès 
1307 (*), des bourgeois étaient personnellement appelés, en 
certains cas, à délibérer avec lavoué, les échevins et leurs 
conseillers encore exclusivement choisis alors parmi les nobles, 
les grands et les propriétaires de la communauté ('). Hais les 
bourgeois enrichis et dont Tinfluence grandissait sans cesse, ne 
se contentèrent bientôt plus de ■ pouvoir être appelés • ; ils 
exigèrent et obtinrent le droit de siéger, à titre d'autorité, 
dans rassemblé administrative de la commune ; un nouveau 
collège représentant « ces bourgeois notables • (natabde paor^ 
Ur$) se constitua et fut admis à faire partie de l'assemblée ad- 
ministrative de la commune. 

Cette assemblée ou « conseil » dans lequel ces notables 
bourgeois eurent ainsi leurs représentants légaux, se réunis* 
sait en la chambre « sur lu Halle » et la salle de ses séances, 
tout en conservant son nom primitif de « cambre des éche- 
vins >, reçut aussi, avant 1326, celui de « cambre du consel 
ou du coNSBiLG », cu flamand raedecamere i^. 

C'est encore à l'admision de nouveaux collèges dans le con- 
seil de la commune, que « la chambre sur la Halle » dut son 
nom de t chambre commune » ou gemeene camere. 

Avant la fin du XIII* siècle déjà, < les gens des métiers > et 
autres plébéiens, «li don commun » en un mol, avaient, comme 
les bourgeois enrichis par la draperie, réclamé des droits 
administratifs. Ces réclamations étaient légitimes et fondées, 
car c'est au travail de ses t gens de mestiers, » de ses laborieux 
drapiers surtout, que la commune devait sa prospérité, immen- 
se, prodigieuse même, à cette époque. N'eut-il pas été, dès 

(1) Arch. Yp. Inv. 253. 

(î) Ces castes formaient le eollége dit des XXVII. 
(8] « Van een slotele te makene ten kestkione in de raedecamere* » 
(Compte 1326.) — Ce nomse retrouve fréquemment plus tard dans nos comptes. 



367 

lorSy équitable et sage d'accorder à ces corporations ouvrières, 
au moins une certaine influence sur la direction des aUaires 
communales ? 

Il n'en fut pas ainsi. L'échevinage oligarchique rejeta avec 
dédain les réclamations de ces travailleurs et publia aéme des» 
« keures et bans damageus outre raison à ceaus des mestiers 
et au commun pourfit de le vile » ('). 

Après avoir vainement réclaméj^le redressement de leurs 
griefs, les tisserands, foulons, tordeurs et autres « ouvriers de 
la halle » — opprimés, méconnus, exaspérés — prennent 
enfin les armes; alors (1280) éclate ù Ypres la grande révolte, 
connue dans Thistoire sous le nom de: la CokenUle. 

Gui de Dampierre se trouvait en ce moment à Paris. Il 
accourt à Ypres, y fait justice « de haut et de bas > et rétablit 
Tordre dans la métropole industrielle de son comté; puis, afin 
d'assurer une paix durable, en faisant disparaître les causes 
même de Téâcute, il concède aux métiers, des garanties contre 
les abus d'autorité de l'échevinage et fait, au moins en partie, 
droit à leurs légitimes exigences, en autorisant des « boines 
gens du commun » à assister à la vérification des comptes 
communaux et en permettant à tous de porter plainte, devant 
son tribunal, contre les échevins qui abuseraient à l'avenir de 
leur pouvoir ('). 

Ces magistrats, jusqu'alors en quelque sorte inviolables et 
omnipotents, deviennent ainsi responsables de leurs actes et 
peuvent être punis par le comte, après avoir été reconnus cou- 
pables, par « l'assemblée des échevins » des autres bonnes 
villes de Flandre (^). 

En obtenant le droit d'assister à la vérification des comptes 
communaux, « les gens du commun » virent s'ouvrir pour eux 
les portes du siège scabinal. 

(1} Ordonnaoce de Oui de Dampierre da l'avril 1281 (n. s.) — Arch, Yp- 
Inv. 137. 

(2) Ârch, Yp. Inv. 137 — ordonnance citée, art : 5, 7, et 8. 

(3) Pour tt l'assemblée des échevins de Flandre, » voyez nus Coui'S de 
justice. [Ann. West. FI,, t. V, p. 103. — et Arch, Ypre. Inv. 235.) 
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Bientôt Ie$ plébéiens réclamèrent d'autres droits administratifs. 

Après la bataille de Courtrai en 1302 et le massacre des éche- 
Tins léliaerts, en 1303, les grands métiers dTpres, repré- 
sentés par leurs « capitaines » , furent appelés parfois à interve- 
nir dans des actes communaux et à y apposer leurs sceaux Ç). 
Mais ces concessions partielles ne purent satisfaire les gens des 
métiers; ik exigèrent le droit de siéger r^^lièrement dans le 
conseil de la commune, à côté des échevins, des représentants 
de la noblesse urbaine et des mandataires d.? la haute bourgoisie. 

Alors une lutte ardente s'engage entre les grands^ s'opiniâ- 
trant à défendre leurs positions privilégiées, et les peiits^ résolus 
à conquérir, les armes à la main, des droits représentatifs et 
du moins une certaine égalité administrative et politique. 

Cette lutte fut terrible, sanglante et longue; c'est an temps de 
Jacques Van Artevelde seulement que put se constituer régn- 
lièrement « le grand conseil de la ville d'Ypres • dans lequel 
les doyens des métiers, formant trois collèges, furent enfin 
autorisés à siéger, à titre d'autorité, et avec voix délibérative 
pour résoudre les questions d'intérêt local les plus importantes. 

En 1348, cette grande assemblée administrative tenait encore 
ses séances dans le clottre de S^ Martin (% mais bientôt (1370) f), 
comme les autres corps administratifs, elle se réunit dans • la 
chambre sur la Halle i. 

Ce grand conseil représentait toutes les classes sociales de 
la commune ; il portait le nom de c grande communauté, f 
en flamand de groot gemeente ou de grooîen gemeenen raede der 
stede van Ypre (^); c'est alors que la « chambre sur la Halle », 
lieu de réunion de cette* grande communauté*, fut connue sous 
le nom de chambre commune ou gemeene camere (^). 

On voit donc que les noms de: t cambre deschevins » — 
de « cambre dou conseilg » '^ et de « cambre commune • 

(1) Arch. Tp, Inv. 269. 

(2) Voy«s Warnkœmio, t. Y, p. 152. 

(3) Voyei entr*autres: Dieobrick, Analeetei Yprois^ p. 60. 

(4) Voyes Coatume d'Ypres, rab. 1. art Vil. 

(5) DiKOBRicKy Afialectes Yprois^ p. 60, cité. 
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rappellent la constitution de trois grands corps administratifs 
et politiques; ils marquent, ainsi comme nous Tavons dit, les 
trois grandes étapes du mouvement communal : (') Tomnipoten- 
ce scabinale, — la victoire de la bourgeoisie, — enfin le triomphe 
définitif des plébéiens, — en un mot, les trois grandes périodes 
de la vie communale à Ypres. 



Les autres noms: de camere, c la chambre • et « la salle du 
MAGISTRAT i uc furcut pas cmpruutés à de nouveaux conseils ou 
assemblées. 

Au XVI* siècle déjà, et toujours depuis lors, notre siège 
scabinal est, dans les documents officiels, nommé: de camere 
« la CHAMBRE ; » la coutume d'Ypres de 1619 lui conserva ce 
nom. 

Cette dénomination avait des significations diverses, comme 
aujourd'hui celles de : la cour ou le tribunal; elle désignait à la 
fois, le prétoire de la justice communale, le corps judiciaire 
qui y siégeait et la juridiction de ce corps. 

Le nom de : la chambre, a de camer » , permettait de plus de 
distinguer la justice scabinale supérieure dite « la vérité des 
échevins » , du tribunal inférieur, aussi composé d'échevins, 
mais en petit nombre et nommé le siège {*). 

Notre c cambre sur la Halle » était appelée de camer ^ alors 
même que des corps n'ayant aucun pouvoir judiciaire, — des 
conseils exclusivement administratifs — y tenaient leurs réu- 
nions ('). 



C'est au XVII* siècle, pendant l'occupation française du 
Weiiquartier — dont Ypres était « la chef ville t — que notre 

(1) Les quelques détails qui précèdent sont extraits de notre Étude (en 
préparation) sur «c le mouvement communal à Ypres. » 

(2) Voy. nos Cours de Justice, ilitM. Wesi-Fl.. t. V, p. 98. 

(3) Les résolutions de ces Conseils portent presque toujours Aetum in de 
camere, 

ToMs S 24 
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aocienoe chambre des échevins porta le oom de: « Chavbrb 

ou SALLE DU MAGISTRAT. » 

Louis \IV, ainsi qu'il le déclara dans un édit de 1693, avait 
« le dessein d'observer, autant qu'il se peut, une conduite 
uniforme au gouvernement de son estât et en Padminislration 
de la justice, dans tous les pays et provinces où il avait étendu 
les limites de son royaume, par la prospéritéz dont le ciel 
avait bény la justice de ses armes ('); • le conquérant substitua 
donc aux institutions nationales < du pays conquis • des corps 
royaux de justice semblables à ceux existant en France et 
chercha môme à remplacer les noms traditionnels de nos juges 
flamands par ceux de « magistrats • donnés aux officiers de 
justice, dans son royaume. 

Le titre d'cchevin rappelait Tindépendance, les libertés et 
l'autonomie des communes flamandes; il déplut sans doute au 
monarque absolu, et le nom « de magistrat > parut, il faut le 
croire, plus en harmonie avec le nouveau régime imposé au 
« pays conquis ». — On chercha donc à faire oublier, en même 
temps que le nom d'échevins, celui de la chambre où ces chefs 
de nos communes avaient depuis si longtemps leur prétoire; 
c'est alors que la chambre des échevins fut nommée la « salle 

DU MAGISTRAT » . 

Mais le peuple flamand, fidèle au culte de vieilles traditions 
patriotiques, n'oublia jamais le nom de scepenen camere; ce 
nom resta toujours usité dans le langage vulgaire. 

Il y a quelques années, notre séculaire siège scabinal faillit 
cependant perdre ce nom traditionnel. On y avait installé des 
collections de numismatique, d'histoire naturelle et des 
tableaux, appartenant à la ville et h la société des Beaux-Arts. 
Notre • cambre sur la halle • où tous ces objets étaient réunis, 
fut alors généralement appelée : i le musée, n 



(1) Edit (lu roi, donné à Versailles au mois de Mai 1693. — ReeuHl des 
édttSt déclarations elc, qui sont propres et particuliers aux provinces du 
Ressort du Parleme/tt deFlmdre, -^ A Douai chez Jacq. Pr. Wilierra], 
M. D. ce. XXX. 
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Qu'il nous soit permis d'émettre ici le vœu de voir désormais 
restituer à notre siège scabinal le nom de : c la ghambbb des 

ÉCHBVINS ». 

Ce nom rappelé de glorieux souvenirs ! il est plus en har- 
monie que tout autre, avec le passé de ce siège scabinal et 
avec Tensemble des décorations qui rappellent si heureusement 
aujourd'hui son style ancien et sa destination traditionnelle ! 



C 

Visiteurs et Présents. 

1334-1400. 



Après le siège de i383, jusqu'à la fin du XIV' siècle, un 
grand nombre d'étrangers de distinction visitèrent la ville 
d'Ypres. Presque toujours ils étaient reçus par les échevins, 
dans leur « chambre, » et, fidèles aux traditions de l'hospitalité 
flamande, nos magistrats offraient alors ù ces visiteurs illustres, 
des rafraîchissements, même des régals. 

Avant de quitter la commune, ces nobles étrangers rece- 
vaient encore des présents: du vin, des pièces de draps et 
parfois des « brochets » , presque toujours péchés dans les 
fossés de la ville. Marguerite de Constantinople avait cédé en 
en 1334 à la commune ('), tous ces fossés, sauf celui qui s'étend 
dé la porte du temple à la porte de Messines (^). 

(1) Arch. Yp. Inv. 32, 33, 190, 191, 205, 2163. 

(2) Ce fossé est nommé la major'gracht soit parce quMl est plas grand qne 
les autres, soit parce qu'à dater du XVII* siècle le major de la place, en sa 
qualité d'officier du souverain, y avait conservé le droit de pèche que la 
comtesse de Flandre sV était réservé. 
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Ces présents étaient toujours en rapport avec le rai^ et h 
position de ceux qai les recevaient; et — le croirait-on? — 
les brochets étaient considérés comme des présents de tout 
premier ordre; aussi n'en présentait-on qu'aux rois, aux 
redoutés seigneurs du pays et parfois — mais rarement — à 
des personnages jouissant de la plus haute considération. 

Trop longues pour être complètement insérées ici, seraient 
et la liste de tous ces étrangers de distinction qui visitèrent alors 
notre siège scabinal et Ténumération des nombreux présents 
qui leur furent offerts. 

Bornons-nous donc à citer quelques noms et à rappeler divers 
détails que nous empruntons presque tous à des documents 
publiés par M. I. Diegerick ('). 

Le 24 avril 1384, Philippe-le*Hardi et Marguerite de Haie 
font leur Joyeuse Entrée à Ypres; ils sont reçus dans la cham- 
bre, après que le nouveau comte a protêt les serments accous- 
tumés, » du haut de « la Bretesche du Gulden Halleken ». La 
grande peinture murale exécutée par M. Guffens, dans la salle 
des échevins restaurée, représente cette joyeuse entrée ; noas 
en avons rappelé les principaux épisodes quand nous avons 
décrit Tœuvre de cet artiste. 

Les évéques de Thérouanne faisaient d'ordinaire une visite 
solennelle à Ypres, peu de temps après leur installation. 

Le mercredi après QuarimodOf en Fan 1379, Tévéque Pierre 
d'Orgemont, fils du chancelier de France, avait fait sa première 
entrée en notre ville; il avait ramené huit bannis, « bien qu'il 
n'en eAt pas le droit •; cette faveur lui fut donc exceptionnel- 
lement accordée {uiU gracie ende niet bi recte). 

Les comtes de Flandre seuls avaient en effet ce privilège; ils 
n'en usaient du reste que le jour de leur joyeuse entrée et ce 
droit de grâce leur fut même plus d'une fois contesté, comme 
contraire aux franchises de la commune. 

(1) Sntréei solennelles de quelques personnages remarquables. (Société 
d'Bmalation de Bruges, 1853], et Initium cioitatis TprensiSf (Analectet 
Yprois, p. 87 et sui?.) 
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D'après nos annalistes, les bannis ainsi ramenés en ville 
étaient attachés à la queue du palefroi, soit du comte soit de 
Té véque, et formaient une longue file à la suite de leur libérateur. 
Toutefois les bannis pour crimes graves (vilainen faicten) ne 
pouvaient être ainsi graciés. 

I^ il Août 1386, un autre évéque. Monseigneur (Heer) ' 
Simoen, entra solennellement à Ypres; il fut reçu et compli- 
menté par les échevins, hors ville, au hameau où se trouvait 
la léproserie (hoogken zieken)^ puis conduit jusques devant le 
grand escalier de la Halle (sUegher vander Halle)^ c'est-à-dire 
devant le Gulden HaUeken; là, le prélat fit une prière, ensuite 
il entra dans la chambre scabinale; enfin après avoir été mené 
en procession à Téglise de St-Hartin, il fut accompagné par 
nos échevins jusqu'au couvent des frères prêcheurs (au ZaeU 
hof) (»). 

Le lendemain. Monseigneur Simœn invita à dîner les 
seigneurs de la loi et tous leurs officiers (*). Aussi nos magis- 
trats furent-ils généreux; ils présentèrent, le même jonr, à 
révêque un large drap blanc, un tonneau ou muid (keuvœ) f) 
de vin et — honneur insigne — trois brochets ! 

Jean Tabary, que nos documents nomment ilfees^^ — peut- 
être par ce que de médecin il devint évêque de Thérouanne — 
ramena dix-sept bannis, quand il fit sa première entrée à 
Ypres, le jour de St-Martin d'hiver en 1392. Meester Tabary fit 
visite aux échevins réunis en leur chambre ; nos magistrats lui 
offrirent du vin; on en consomma pour une somme de cinquan- 
te-sept sous (^). 

L'amiral de France, Jehan de Vyane, avait été envoyé en 
Ecosse, pour faire la guerre; à son retour, il s'arrêta à Ypres et 

(1) CouTent des FrèreB-Précheure, voy Âixh.Yp. //tv. 106 (1268), 110 
(1269), 124 (1274), etc. 

(2) Ofieierti fonctionnaires chargés on pounms d'nn emploi communal on 
oJk€. 

(3) Kenwe, DoUum^ (Kiluh) grande mesure, tonneau, muid. 

(4) « Verteert up scepene camere als de biescop daer was in wine Wij s. » 
(Compte 1891-ia02.] 
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y prit un repas, le 4 décembre 138S ; bien qu*il n*eàt probable- 
ment pas le temps de faire sa visite à nos magistrats, œox-d 
lui offrirent un drap brun et vingt-quatre cannes de vin. 

Le 16 octobre de Tannée suivante, deux grands seigneurs, 
les ducs de Berry et de Bourbon, étaient arrivés à Ypres; ik en 
partirent le même jour Ç), 

Le roi de France devait cependant honorer le lendemain la 
ville de sa royale présence: de lu grand émoi à la < cambre 
deschevins • , et« tout Ypres «fut sur pied le 17 Octobre, quand 
Charles VI, alors âgé de 18 ans, fit son entrée dans la cité (^; 
une suite nombreuse accompagnait le jeune monarque; à ses 
côtés, chevauchait son oncle, Philippe le Hardi (^), duc de 
Bourgogne. 

Après le siège de 1383, Charles VI avait donné aux Yprois 
des preuves de sa bienveillance; il était donc populaire en 
notre ville (*); aussi nos magistrats firent-ils grandement les 
choses : ils présentèrent au roi, trois beaux draps — un drap 
rouge-sanguin, un drap blanc, un drap vert — trois tonnes 
de vin... et six brochets!.... présents dignes d'un Roi! 

Au duc Philippe, on présenta trois tonnes de vin et... trois 
brochets, au duc de Berry, un drap couleur bleu de ciel 
(Hemelblaeu), un large drap vert et deux tonneaux de vin ; 
mais le duc de Bourbon ne reçut qu'un tonnelet de vin, sans 
plus {zonder meer porte notre document) et ce vin n'était pas 
même de grand crû. C'était du vin de Poitou ! Qu'avait donc 
fait cet oncle du roi pour être si maigrement traité par nos 
écbevins ^ ? 



(1) Initium, chronique citée, p. 42. 

(2) Il prit loa logis chez Woutters VaaJe Pitte (id. id.], un parent sans 
doute de Jan Vande Pitte, échevin de la Tille en 1383 et en 1385, l'année 
même de Tarrivée du roi. [Fastes consulaires dnrpres, — * bibliothèque de 
l'auteur.) 

(3) 11 logea à l'abbaye de S(-Martin. 

(4) Arch, Tp. Inv. 641. 

(5) D'après l'auteur de la chronique Initium^ les ducs de Berry et de 
Bourbon, le roi et le duc de Bourgogne seraient venus à Ypres en 1390. C^eet 
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Philippe le Hardi revint encore à Ypres, au mois de février 
1393; il prit son logis ù l'abbaye de St-Martîn. 

La duchesse Marguerite passa quelques jours en notre ville 
au mois de septembre 1394. J<»an de Nevers — plus tard Jean 
sans Peur — accompagnait sa mère; le jeune prince venait 
peut-être faire ses adieux aux bourgeois d'Ypres et se recom- 
mandera leur bienveillant souvenir, avant de quitter la Flandre, 
pour aller « combattre les Sarrasins. » 

Durant son séjour, madame la duchesse invita les dames et 
les a damoiselles » d'Ypres à passer, avec elle, une après-midi 
à la halle, c'est-à-dire dans la chambre des échevins; le prétoire 
scabinal fut alors transformé en salle de festin et de bal, car 
la princesse y fit banqueter et danser ses invitées ('). — Les 
cchevins prévSeutèrent à la duchesse et au comte huit beaux 
draps, mais ni vin, ni brochets. 

Serait-ce à la suite de ce S€»jour que Philippe le Hardi fit 
peindre son portrait et celui de la duchesse dans la chambre 
des échevins d'Ypres, par Melchior Broederlam, ainsi que le 
suppose M. le chanoine Vande Putte? 

On connaît le fatal résultat de la malheureuse campagne, que 
fit en Hongrie le comte de Nevers, quand il alla guerroyer 
contre les « mescréants de la foi chrestienne » ; fait prisonnier, 
après la bataille de Nicopoli (:2o septembre 1396), il dut payer 
ù Bajazet une rançon de !200,000 ducats, pour obtenir la liberté. 

influencés peut-être par leurs dames qui n'avaient pas oublié 
sans doute la courtoise iuvitation de la duchesse-mère, les 
échevins d'Ypres consentirent a payer à Philippe le Hardi, 
mille nobles d'or pour < le voiage, puis pour la rédemption et 



une erreur manifeste, car alors — depais liS&2 — Charles VI était atteint 
d'aliénaiion mentale. 

(l) <c MevrauweTan Bourgoigne hadde aile de vrauweh ende jonckvrauwen 
op eenachternoene op de halle, ende dedesedansen ende hoveeren. » (Chron. 
InUium Cinitatis Tprensis,) Hoveeren : epuiari, faire festin, grand repas, 
grande chère >- hoveeren se traduit aussi par prasaUare^ mener la danse 

(KiLUN.) 
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de son aisné fik et hoir, qui était prisonnier es 
mains des Sarrasins • . 

Le trésor de la commune n^avait pu fournir une somme 
aussi considérable ; les magistrats de Douay en firent Tavance, 
mais atant même que nos écbevins purent entièrement rem- 
bourser ce prêt 0* i^^ <1® Nevers avait été délivré ; en 1488. 
le lundi après PAques, il vint à Ypres, avec le duc son père et 
son frère Antoine, pour remercier nos magistrats et les bour- 
geois de leur généreuse intervention en sa faveur. 

Les infortunes du jeune comte avaient augmenté encore 
l'intérêt et l'affection qui lui portaient les Yprois, aussi lui 
fit-on une réception brillante. Les princes firent leur entrée par 
la porte de Tourhout; toutes les maisons dans la rue de ce 
nom, jusqu'à « la monnaie » (\ d'un côté (nord)» et jusqu'à 
l'hôpital de l'autre, c'est-à-dire jusqu'à la place, étaient cou- 
vertes de tentures bleues, ornées d'écussons aux armes de 
Bourgogne, de Fbndre et de Nevers. 

Nos magistrats présentèrent au comte, avant son départ, cent 
vingt marcs d'argent en lingots (pUutm)^ présent plus utile que 
des draps, du vin et surtout des brochets , dans la situation 
financière où se trouvait alors l'héritier présomptif de la cou- 
ronne ducale C). 



(1) VojM Àrch. Yp. Ino, N* 706 et AnaUeteê Yproiit P* 53. 

(S) Voyei pour « )a mooiiaieiMa platôt la maison oocapée par le maître de 
la monnaie, I. DnosRicK, Joueuse inirée etc. (Citée p. 6,} et motei Sutddi 
NumUmatique Tproise, p. 8. 

(3) Chronique Imiiuu eiviùUiê Vj^nsis (citée), AnaiecUt Yprais, pp. 36 
etraÎTantea. 
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Btat général doB sommes payées pour la restauratâon de 

randeuie chambre des échevins. 



A — l"" PEINTURES MURALES NOUVELLES. 

A MM. Guffens et Swerts, peintres à 
Anvers. fr. 50.000.00 

B — 2** RESTAURATION DES ANQENNES 
PEINTURES MURALES. 

A M. Vînck» peintre à Anvers. 6.200.00 

C — 3® SCULPTURES NOUVELLES. 

A M. Mairaity sculpteur à Bruxelles. 
Pour la cheminée 13,175,00 

Pour les statuettes de la che- 
minée 3.750,00 ^16.925,00 

Pour sept portes sculptées 3.500,00 

Pour trois bancs sculptés avec dos- 
siers, etc. 5.250,00 

Pour la corniche avec têtes, etc. 9.000,00 

Pour ornements divers, petite porte, 

etc. 1.242,00 

Total des sculptures nouvelles 85.917.00 

4® RESTAURATION DES ANUENNES 
SCULPTURES. 

A H. Edouard Fiers, statuaire Yprois, 
demeurant à Bruxelles, pour tra- 
vaux de restauration de sculptures 
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anciennesy faits sous sa direcUon 
et sa surveillance 5.485.00 

A H. Tiioris, scuipteurà Ypres, pour 
sculptures de culs de lampe, mo- 
dèles divers et autres ouvrages 662.80 

Total pour rcst. d'anc. sculptures 6.147 80 

5* VERRIÈRES. 

A M. Henri Dobbelaere, peintre- ver- 
rier à Bruges 

Pour fourniture de la grande verrière 
de la paroi ouest â.761,00 

Pour boire aux ouvriers 44,00 

A H. Van Ysendyck, architecte 
à Bruxelles. Plans du réseau 
et des sculpluresde la grande 
fenêtre àrouest de la chambre 1 38,00 â.943.00 

A M. Dobbelaere, peintre-ver- 
rier à Bruges, vitraux peints 
pour la verrière de Tancienne 
chapelle 206.54 

A Fr. Hieroo, vitrier ù Ypres, 
pour verre incolore, placé 
dans Yoculuê de la paroi est 
de la chambre des échevins 200.00 406.54 



Total pour verrières 3.349.54 

6* MATÉRIAUX ET FOURNITURES. 

A M. Henri Laptere-Vande Vyver, 
sculpteur-marbrierà Ypres, fourni- 
tures et pose de dalles rouges et de 
carreaux de marbre blanc, pour le 
pavement de la chambre des 
échevins 2.129.13 

A MM. Leemans frères, à Bruxelles, 
pour livraison de bois de chêne 3.443.75 
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A M. Haertens à Bruges, pour livrai- 
son de bois de sapin rouge 501.52 

A M. Dieulot, maître de carrières à 
Hordain (France), pour livraison 
de pierres blanches, dites d'Avënes 234.50 

A divers, pour fournitures diverses : 
briques, chaux, fer, plomb, etc. 765.31 

Total des fournitures 7.074.S1 

7® DÉPENSES DIVERSES. 

A H. Caillez- Vuylsteke, peintre dé- 
corateur à Ypres, pour ouvrages 
de son état 282.23 

A divers charpentiers, menuisiers, 
plafonneurs, serruriers, etc., pour 
journées de travail 2.167.54 

Fraisde transport par ch. de fer 451 .89 
» > pur voiture 67.50 

519.39 

A M. Henri Dezutter,fonctionnaire de 
Tadministration communale, pour 
copie de plans 62.34 

A HM. Schoonejans et Van Ysendyck, 

pour honoraires 2.287.26 

Total des dépenses diverses 5.318.76 



RÉCAPITULATION. 

i4. Nouvelle peintures murales (i'') 50.000.00 

B. Restauration d'anciennes peintu- 
res (2**) 6.200.00 

C. Autres dépenses (3% 4% 5% 6% 7») 57.807.31 
Total des dépenses 1 14.007 .31 
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Mais la grande Terrièret (coAtant, 

pose comprise, 2.943 fr.) ayant été 

offerte à la ville par M. Alphonse 

Vandenpeereboom, les dépenses C 

n'ont été que de 54.864.31 

(57.807.31 — 2.943.00) 
Ainsi à déduire ici 2.943 00 

La province n'étant pas intervenue, il 

a donc été payé par Tétat et la ville 1 1 1 .064.31 

Savoir: I. — Par Tétat: 

A. Quatre cinquièmes de 50.000 fr. 
peintures nouvelle* (l"") 40.000.00 

0. Restauration des anciennes pein- 
tures (2*) 6.200.00 

C. Trois quarts de 57.807, dépenses 
8« à 7- réduites à 54.864.31 soit 41.448.24 

Total payé par l'état 87.348.24 

II. — Par la ville: 
A* Un cinquième de 50.000 fr. pour 
peintures murales lO.OOOiK) 

B. Néant 

C. Un quart de 54.864.31 soit 13.716. 07 

23.716.07 
Donc I, part de l'état, 87.348.24 

Donc II, part de la ville, 23.716.07 

Total égal à la dépense générale 111.064.31 

Ainsi la splendide restauration de notre chambre des échevins 
n'a coûté à la ville que la somme relativement minime de: 

VINGr-TROIS MILLE SEPT CENT SEIZE FRANCS ET SEPT CENTIUBS et 

cette somme a été liquidée sur plusieurs exercices. 
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APPENDICE. 



Comptes-rendus. — Appréciations. 

Les principaux journaux de la Belgique et quelques journaux 
étrangers avaient chargé des ré^iorlerf d^assister, le 8 août 18699 
aux fêtes inaugurales de Tantique siège scabinal dTpres. 

Les comptes-rendus de ces fêles ont fait connaître au loin 
tous les détails de cette solennité. 

Plus tard des critiques d'art et des archéologues se sont 
empressés de visiter notre chambre des échevins et ont commu- 
niqué soit ù des feuilles quotidiennes, soit à des revues ('), des 
notices résumant leurs appréciations sur la grande œuvre* à la 
fois artistique et archéologique» exécutée « grâces à Tintelli- 
gente initiative des magistrats de la petite ville flamande. » 

Nous nous sommes borné, dans notre étude, sur la chambre 
des échevins, à narrer, c'est-à-dire à citer des faits, à publier 
ou à analyser des documents de nos archives et des extraits 
de nos comptes communaux; nous avons aussi tâché de décrire, 
le mieux possible, et les œuvres d'art anciennes et modernes 
qui décorent notre siège scabinal, et l'ensemble ou le style de 
son ornementation : mais nous nous sommes abstenu d'appré- 
cier et de juger les ouvrages qui composent cette ornementa- 
tion. 



(1) Voyez Alpbonsi Dibobrick, A finales West-Fl, t. VIII, pp. 78 à 125. 
Liik des ouvrages j mémoires et notices concernant la ville d'Ypres^ 
publiés depuis 1830. 
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Notre insuffisance, ou plutôt notre incompétence pour ap- 
précier des questions d'art et d'archéologie, a motivé et justifie 
cette abstention. 

D'ailleurs, nos vives sympathies personnelles pour les ar- 
tistes, auteurs de ces œuvres, sont connues de tous et souvent 
nous avons été appelé à intervenir dans l'approbation des 
plans et des sujets exécutés. L'impartialité de nos appréciations 
n'eût donc pas été complètement ù l'abri de toute suspicion, 
au moins en apparence, légitime. 

Une lacune existe ainsi dans notre travail ; pour la combler, 
nous croyons pouvoir faire appel ici à des juges dont Ja com- 
pétence ne saurait être mise en doute. 

Comme nous venons dé le dire, de savants archéologues et 
des critiques d'art dont les jugements sont considérés comme 
des arrêts souverains, ont publié, dans les journaux et revues, 
leurs appréciations sur les restaurations monumentale et artis- 
tique de notre siège scabinal ; afin de compléter notre travail, 
nous croyons pouvoir mettre, dans cet appendice, sous les 
yeux de nos lecteurs quelques extraits de ces écrits {^). 



Voici d'abord comment s'exprime l'auteur d'un article pu- 
blié (le 17 août 1869, N*" 15, dans lec Journal des Beaux-Arts 
et de la littérature n (Belgique). — Nous croyons ne pas nous 
tromper en attribuant ces lignes ù M. Ad. Siret, directeur de 
ce journal, membre de Tacadémie royale de Belgique, membre 
correspondant de la commission royale desmonument$,membre 
de l'institut des provinces de France, de la société française 
d'archéologie etc. 

c Les peintures de la chambre échevinale sont majestueuses. 
Elles sont, sans contredit, un des plus beaux produits de notre 
école moderne, autant par leur valeur morale que par leur 



(1) Nous sapprimons quelques passages dans lesquels notre nom est dté, 
et où des détails descriptifs, déjà donnés, sont répétés. 
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c6të parement matériel. C'est conçu avec un tact des plus 
habiles au point de vue de renseignement que ces peintures 
doivent constituer, des souvenirs qu'elles sont appelées à per- 
pétuer ainsi que sous le rapport technique, lequel est d'une 
simplicité austère et de Teffet le plus saisissant. Les deux 
artistes à qui notre pays est redevable en grande partie de la 
renaissance de la peinture monumentale, ont bien mérité de la 
patrie et du peuple. Honneur à eux ! 

» Un sculpteur de grand mérite, H. MalFait, a exécuté, pour 
la salle échevinale, une cheminée d'un modèle remarquable 
que doit compléter l'adjonction de statues. M. Dobbelaere, 
l'habile peintre verrier de Bruges, a placé dans cette salle un 
immense vitrail constellé des écussous de tous les métiers 
d'Yprcs. Ce vitrail est un don de H. A. Vandenpeereboom. 
Pour quiconque connaît les difficultés de l'art, alors qu'il 
s'agit de verrières placées à côté de peintures murales, le 
travail de M. Dobbelaere représentera ces difficultés vaincues 
avec une habileté peu commune. En effet, les tons générale- 
ment criards et crus des fonds de blasons, sans avoir rien perdu 
de leur valeur héraldique, sont ici d'un arrangement et d'une 
dégradation harmonique que nous ne $aurions assez donner 
pour modèles aux artistes du genre. En résumé, tout le monde 
s'est montré à la hauteur de la tâche patriotique qu'il s'agissait 
de mener à bonne Gn et qui l'a été avec un ensemble et une 
rapidité qui font l'éloge de tous. N'oublions pas de citer l'ar- 
chiviste Diegerick dont le concours n'a pas fait défaut à l'œuvre 
ainsi que H. Van Ysendyck qui a dirigé les travaux d'archi- 
tecture. 9 

Le même Journal des Beaux-Arts (30 avril 1876, N* 8), rend 
compte dans les termes suivants d'un article avec gravure (') 
publié par le journal anglais The Architect. 

(Un journal spécial aDgIais, TAe archilect, a donné dans son n« da 4 mars, 
la reproduction gravée, en frise, de la fresque peinte dans la salle des 

(1) Copie de la troisième planche placée à la suite de notre Etude 
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éelMTins d« la Halle d*Ypret. Nom nprodaiiont ici quelques fre^menti 
de rarticle qui accompagne cette gravure, sans rien modifier de certai- 
aee opinione an moins bisarret de l'anteur.) 

t U restauration de Tancien Hôtel de ville dTpres, ane de 
celles qui ont été le mieux exécutées de nos jours, a été Tocca- 
sion pour la Belgique de se produire dans la peinture monu- 
mentale où elle a pris les devants. 

» La décoration intérieure a commencé par la petite salle des 
échevins; la seule trace des vieilles peintures murales consistait 
encore en une fresque peinte sur le panneau oriental. Sous la 
direction du baron Leys, cette fresque a été nettoyée et retou- 
chée par M. Vinck. Le mur septentrional, qui mesure 50 pieds 
de long, a été peint par M. Guffens, et la paroi méridionale, 
dont l'uniformité est rompue par un grand foyer sculpté, sys- 
tème propre à la Belgique, fut la part assignée à son fidèle 
compagnon M. J. Swerts. 

» Notre gravure représente la fresque de M. Guffens : FEfUrie 
triomphale de Philippe le Hardi^ duc de Bourgogne^ ei de $a 
femme Marguerite^ comtesse de Flandres^ à Ypres^ en 4384. 
Certes, une des peintures murales les plus complètes et les 
plus magistrales de ces derniers temps. 

» Le type général des figures, la composition et même la 
couleur, sont fondés sur Tart de Leys, le chef de Técole ; mais le 
genre de Guffens est moins sévère, moins sec ; ce qui tient, peut- 
être en partie, au point de départ différent des deux artistes. 
Leys fut élevé pour devenir prêtre et s^adonna ensuite à Fart 
sous le peintre précis de moyen-âge, de Braekeleer, son beau- 
frère, puis continua ses études en France et en Allemagne. 
Guffens, an contraire, travailla d*abord à l'académie d*Anvers 
avec M. Swerts sous le professeur De Keyser. 

B D'Anvers les compagnons partirent pour Tltalie et là ils 
résolurent de se dévouer ensemble à la peinture monumentale 
dans leur pays natal. Ils voyagèrent alors dans les principales 
villes de TAUemagne et étudièrent les fresques de Fécole 
idéaliste moderne, principalement les œuvres de Cornélius. Les 
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premiers fruits de cette résolution, à leur retour en Belgique, 
furent les fresques de l'église Saint-Georges à Anvers, repré- 
sentant l'église militante et triomphante dans une série remar- 
quable de scènes de la vie du Christ. 

• Des tentures arrangées en plis classiques, de couleur large, 
et une composition symétrique, grandiose, montraient que les 
artistes subissaient Tinfluence de Técole romame. Plus tard, 
ils firent des peintures muralesà la bourse d'Anvers, qui, mal- 
heureusement, fut détruite par un incendie, et dans Téglise de 
N. D. à Saint-Nicolas. Dans ces peintures ils développèrent le 
style moyen-âge de Leys. 

j» L^association de MM. Guffens et Swerts a produit entre eux 
une certaine similitude de style quoique Guffens possède plus 
de vigueur et d'originalité. Des deux il est le moins enclin au 
maniéré pittoresque des Allemands et il a maitrisé plus com- 
plètement les principes de la composition. 

» Dans le maniement technique de la fresque,les Belges dépas- 
sent leurs rivaux allemands; les résultats sont moins opaques, 
moins crus que dans la fresque allemande. L'exécution est plus 
large et moins mécanique La couleur, en général grave et riche, 
aidée d'un usage libéral de brun et de noir, est sombre sans 
être lourde et parfois même a de la splendeur ; le réalisme des 
draperies d'or, de brocart, etc., est amené suffisamment loin, 
pour assurer le relief et la lumière sans sacrifier pour cela le 
principal. 

f Les cartons de la fresque de H. Guffens ont été montrés à 
l'exposition internationale de Munich de 1867 et aussi à Lon- 
dres, à South Kensington, en 1871. 

9 La décoration de l'énorme Halle des Drapiers qui mesure 
presque toute la longueur du bâtiment, fut d'abord confiée k 
M. De Groux qui mourut après avoir complété six cartons pré- 
liminaires ; ce travail fut depuis confié au professeur Pauvrels 
de Weimar. 

> La tâche de couvrir une si grande superficie de murs en 
harmonie avec la sombre et simple architecture de la salle, est 
de nature à enflammer l'imagination d'un artiste. Jusqu'où et 

Tous 2 ^ 
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comment H. Pauwek a-t-il poussé son travail, nous ne le savom 
pas encore (') • . 



En 1876, « La Fédération Artistique^ journal hebdomadaire, 
organe des intérêts artistiques, littéraires, scientiGques et in- 
dustriels ■ (Belgique), a publié plusieurs articles sur les monu- 
ments de la ville d'Ypres. Dans son N"* du 6 octobre 1876, N'' â3, 
— le seul que nous ayons pu nous procurer — un écrivain de 
grand mérite, H. Gustave Lagye, directeur de cette revue, a 
publié sur notre chambre des échevius les appréciations sui- 
vantes: 

« La première impression qui vous saisit en pénétrant dans 
ce sanctuaire de nos libertés communales est un sentiment de 
respect et de recueillement. C'est lu que, pendant des siècles, 
s'est concentré le mouvement politique et social de la grand - 
ville dont les gigantesques reliques disent le grand passé. 
L'ensemble est, du reste, bien fait pour émouvoir. La salle 
comparée à Ténorme galerie du haut, où se tenaient autrefois 
les foires annuelles, et qui ne compte pas moins de 133 mètres 
de long, a des proportions modestes. Mais tout y est si bien en 
harmonie, tout y respire si bien Tesprit des temps évanouis 
qu'on se sent comme écrasé par cette symphonie architecturale 
et picturale. 

• Une voûte lambrissée en bois de chêne, arque ses cinq tra- 
vées décorées de sculptures et d'écussons vivement enluminés. 
La grande croisée en bois, — respectée par les iconoclastes 
républicains, — d'un travail admirable et fouillée avec le goût 
exquis dont les artistes-ouvriers d'autrefois n'ont point l^é 
le secret à nos sculpteurs contemporains, est une merveille 
d'élégance et de robuste légèreté. Lé vitrail disparu a été très 
heureusement remplacé par M. Dobbelaere, l'habile verrier 



(1) Aa moment où ooas écrivonices lignes, quatre compotitioiit hiitori- 
qaes et quelques peintures décoratires sont achevées. 
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Mquel la fabrique d'église de la Cathédrale d'Anvers a préféré 
le faiseur parisien dont j'ai eu Toccasion de m'occuper autrefois. 
M. Dobbelaere, n'ayant point la prétention de se laisser aller 
i son sentiment personnel (style Didron), s'est contenté de re- 
produire et de grouper archalquement 35 blasons comprenant 
les armoiries des quatre gildes armées, des corporations indus- 
trielleSy des tisserands et des tondeurs, des foulons et des 
fabricants de serge, enfin des petits métiers désignés globale- 
ment sous le nom de Groot Gemeente. 

« La cheminée, exécutée en bois de chêne par H. Malfait de 
Bruxelles, dans le style du temps, n'est pas encore entièrement 
achevée. Elle doit supporter outre le Lion d'Ypres, la statue 
de la Vierge de Thuyne, patronne de la ville, à la garde de 
laquelle sont préposés deux Chefs-hommes des tisserands et 
des foulons, assis à ses côtés. Saint Georges et Saint Sébastien, 
représentés en pied, personnifient deux des plus importantes 
gildes armées (')• 

• H. Halfait a été chargé également des portes, des lambris 
et des poutres, irréprochables au point de vue de l'archéologie. 
Je ne puis oublier aussi MM Schoonejans et Van Ysendyck, 
chargés des restaurations architecturales, ainsi que le statuaire 
Fiers, mais, tout en reconnaissant la conscience apportée par 
ces artistes à leur travail, je ne puis m'empôcher de blâmer les 
deux portes qu'il ont cru devoir opposer à celles qui donnaient, 
seules, primitivement, accès dans la salle des échevins. La 
symétrie était la moindre des préoccupations des architectes 
du monument et la correction apportée par leurs successeurs 
à leur œuvre est d'autant plus regrettable, qu'elle a forcément 
empiété sur les panneaux réservés aux fresques de M. Swerts H . 

» Des fresques existaient primitivement sur là paroi Est de la 
salle, perdues sous plusieurs couches de badigeon accumulées 
par des administrations barbares. C'est au peintre Yprois, 

(1) Comme nous l'avons dit, ces stataes sont aujourd'hai placées. 

(2) Celte critique faite aussi par MM. P. J. H. Cujpers, J. A. Alberdingk- 
Thym et par d^autres archéologues est, nous le confessons, fondée. 
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François Bôhm^ qn*oii doit d^avoir retroavé et restauré ces 
précieuses reliques d'art décoratif ancien. Les figures des évan- 
gélistes St-Marc et St-Hatbieu en ornent la partie supérieure, 
dominant les différents princes ou princesses qui ont régné sur 
la Flandre de 1322 ù 1476 

• Des six groupes de ces princes et princesses, trois seule- 
ment ont pu être rehaussés par M. Vinck. Les autres presque 
entièrement détruits, ont été repeints par Tartiste anversois, 
d'après les conseils du regretté Leys. Sans être d'un grand 
effet, ces peintures complètent admirablement l'aspect général 
de la salle. 

• Ten arrive aux fresques de MM. Guffens et Swerts qui con- 
stituent un des ouvrages les plus considérables et les plus mar- 
quants qui se soient faits en cegenreen Belgiquejasqu'a ce jour. 

» Le panneau principal, faisant face à la cheminée, représente 
la joyeuse entrée, à Ypres, le S4 avril 1384, de Philippe le 
Hardi et de Marguerite de Maie 

» Cette superbe composition a une allure véritablement gran- 
diose. L'artiste, au lieu de traiter sa fresque en tableau, sys- 
tème essentiellement défectueux et contraire au principe de b 
peinture dite monumentale, s'est plutôt inspiré des tapisseries 
de hante lice, aux teintes éclatantes, et dont le tissu est même 
en quelque sorte rappelé par le grain du ciment avec lequel le 
wasserglas et la couleur font corps. Lorsqu'on se place de 
biais, l'illusion est presque complète et contribue puissamment 
à imprimer à la salle le cachet d'ensemble et d'homogénéité 
artistique qui en fait le plus grand charme. Rien de noble et 
de 8er comme ces groupes de chevaliers, aux puissants chevaux, 
opposés aux rudes et démocratiques figures des Gildes com- 
munales. La science archéologique loin de nuire au caractère 
franchement plastique de la composition, lui donne an contraire 
un rehaut étonnant et la vivacité de la coloration, tranchant 
sur les tons bruns des lambris et des voussures, lutte d'éclat 
et de richesse avec les prismatiques reflets produits par les 
vitraux chaudement colorés. Ce n'était point là un des moindres 
écneils qu'avait à affronter M. Guffens en commençant son tra- 
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iraîl» d'aulant plus que la nature de la fresque interdit impé- 
rieusement toute retouche. Le ton, appliqué d*emblée, sèche 
presque immédiatement et il faut Tarréler soigneusement en 
principe pour éviter des discordances fâcheuses. Mais M. Guf- 
fens n*était point à son coup d'essai lorsque la ville dTpres et 
le gouvernement firent appel à son talent fécond et expéri- 
menté. Si sa grande fresque d'Ypres constitue une de ses 
œuvres les plus considérables, il avait déjà gagné vaillamment 
ses éperons par des travaux antérieurs, réputés à juste titre, et 
qui Pavaient mis au premier rang des peintres à fresques belges. 

» Cest à M. Swerts qu'a incombé la tâche presque ingrate de 
décorer les deux panneaux, si malheureusement scindés par 
les fausses portes pratiquées aux deux côtés de la cheminée 
monumentale. L'artiste anversois, sans se laisser décourager 
par les conditions défectueuses faites à son travail, s'est attaché 
à contrebalancer par l'intérêt des sujets, l'effet désagréable 
produit par une maladroite inovation. Aux cérémonies écla» 
tantes d'une joyeuse entrée, à la pompe ducale et aux défilés 
aristocratiques, abordés par M. Guffens, il a opposé des épi- 
sodes, ayant plus intimement rapport à l'organisation propre 
de la commune, exploitée plutôt que protégée par ses fastueux 
souverains. 

» Sait-on que dès le treizième siècle, Ypres proclamait la 
liberté de l'enseignement et s'émancipait résolument de la pé- 
dagogie ecclésiastique? Par un accord intervenu entre le corps 
échevinal et le prélat de Saint Martin, trois écoles desservies 
par des clercs s'élevaient, et les bourgeois étaient autorisés à 
faire donner chez eux l'instruction à leurs enfants, sans aucune 
autorisation préalable. C'est l'intérieur d'une de ces trois écoles 
que H. Swerts a représenté. Les échevins, qui ont conservé 
leurs droits d'inspecteurs, interrogent les jeunes élèves que 
leur présente l'instituteur laïque, il y a là des types charmants, 
groupés en une composition simple et gracieuse 

L'autre panneau rappelle une ordonnance célèbre qui ser- 
vit de modèle à presque toutes les villes rongées par le paupé- 
risme et l'accroissement anormal des ordres mendiants^ 
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• M. Swerts a choisi le moment où proclamation est fiaiite de 
nouvel édit, sur une estrade élevée devant le bâtiment des 
Halles. 

t Ce panneau, d'une disposition des plus pittoresques, est 
d'un grand et bel effet. M. Swerts y a déployé toutes les res- 
sources de sa palette, et l'on peut dire qu'il a rivalisé de 
puissance et d'ampleur avec le redoutable émule qall s'est 
choisi comme associé et comme ami. » 



Dans sa notice « Restauration de la salle des échevins h 
Ypres •{Revue de Bdgique^ 1871) tirée à part, à grand nombre 
d'exemplaires, H. Alfred Michiels donne des détails intéressants 
sur les œuvres d'art qui ornent notre siège scabinal. Personne 
certes ne pouvait mieux juger ces œuvres que l'érudit et élé- 
gant auteur de « THistoire de la peinture flamande. • véritable 
monument élevé à l'art et à nos mattres flamands. 

Après avoir décrit dans les termes les plus justes et les plus 
heureux, les divers éléments décoratifs de notre ancien prétoire, 
H. Michiels apprécie d'abord les peintures de messieurs Gulfen^ 
et Swerts, puis les autres ouvrages d'art. 

t Ces compositions, étant peintes à fresque, ont le ton mat 
que l'on cherche à obtenir maintenant sur la toile. La couleur se 
distingue par sa force et par une justesse irréprochable. Sans 
le secours de l'huile, les auteurs ont trouvé sur leur palette des 
nuances vigoureuses et môme des demi*teintes délicates, qui 
produisent le meilleur effet dans les pénombres. MM. Guflens 
et Swerts ont tiré un excellent partie du procédé qu'ils employ- 
aient. Ces colorations énergiques et moelleuses s'accordent 
parfaitement avec les teintes des boiseries et avec la faible 
lumière qui dort dans la salle. Des fresques pâles, où le blanc 
eût dominé, auraient eu un aspect dur et blafard. 

» Le dessin, par sa fermeté, par sa résolution, par sa conscien- 
ce, mérite les éloges les plus sincères. Les types de personna- 
ges ont été choisis avec soin et habilement variés. II y a des 
figures excellentes, pleines de franchise et de naturel. On doit 
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louer aussi les reclierches que les deux auteurs ont faites sur 
les costumes, pour donner à leurs tableaux un caractère de 
vérité historique. Les vêtements pittoresques de Tépoque ajou- 
tent à rintérét des srènes et ù la bonne tournure des personna- 
ges. 

» Uu liquide vitriBable, répandu sur les fresques, a pénétré 
les couleurs, les protège contre l'action de Tair et de Thumidi- 
té. On peut donc espérer qu'elles dureront plusieurs siècles. 
Cet enduit chimique donne d'ailleurs à la surface des tableaux 
un aspect fruste et grenu qui ne laisse pas d'avoir son mérite. 

« La Joyeuse entrée de Philippe le Hardi, plus grande, ù elle 
seule, que les deux autres morceaux, et plus animée aussi, met 
surtout eu relief les qualités de facture et les avantages du pro- 
cédé. 

» Après avoir examiné ces belles pages, si on se tourne vers la 
muraille du fond, où une rosace ouvre son œil mystérieux, qui 
semble vous regarder, ou aperçoit des fresques plus anciennes, 
restaurées avec talent par un artiste d'Anvers, H. Vinck, aidé 
des conseils de H. Leys. On avait retrouvé les images primiti- 
ves sous une couche de badigeon. Ces naïf^ essais ont la raideur 
des anciennes écoles et paraissent avoir été tracés vers la fin 
du XV* siècle. Ils représentent des personnages historiques, 
debout, vêtus de brillants costumes et entourés de longues 
inscriptions, qui les encadrent et les cernent. On y lit les noms 
des princes et des princesses chargés par le hasard de gouver- 
ner la Flandre depuis 132:2 jusqu'en 1476 

Ce pignon forme une grande ogive, subdivisée en arceaux 
plus petits, dont les colonuettes s'appuient sur des groupes 
sculptés et peints, comme sur des cariatides. Ces groupes 
charmants complètent la décoration de la salle, qui forme un 
ensemble plein de caractère, d'élégance et d'harmonie. 

» Quoiqu'il porte un nom de mauvais augure pour uu homme 
voué au culte du beau, M. Malfait, statuaire et sculpteur d'or- 
nements, établi à Bruxelles, mérite plus qu'une mention hono- 
rable, si on considère le goût, l'adresse de main, la science 
archéologique dont il a fait preuve, en composant et exécutant 
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la cheminéev les statues, les moulures, les bancs, les lambris, 
tous les travaux d'art en bois et en pierre. 

» Les trois grandes peintures ont été lithographiées, avec 
beaucoup de précision et d*habileté, par M. Hubert Mayer, 
aux frais de M. Alphonse Vandenpeereboom. Les planches ont 
les fermes contours, la netteté d*une gravure. On ne saurait en 
faire pour les connaisseurs un éloge plus significatif. . . . 

• Les fresques de la salle d*Ypres sont un heureux spécimen 
des travaux je peinture monumentale, qui ont pris en Belgique, 
depuis quelques années, un développement considérable. . • 



Voici divers extraits de la consciencieuse étude publiée par 
le journal t FÉeko du ParUmeni Bdge » (9 novembre 18(99, 
N^ 313.) Ce travail remarquable est dû à la plume si expéri- 
mentée et si intelligente de M. Jean Rousseau, un de nos 
critiques d'art les plus renommés, les plus compétents et 
les plus impartiaux, aujourd'hui membre secrétaire de la 
Commission Royale des monuments et directeur-inspecteur 
des Beaux-Arts (Belgique.) 

c II y a trois mois, ou à peu près, dit H. Rousseau, tous les 
journaux ont rendu compte de Tinauguration de la salle Eche- 
vinale, à Ypres. Depuis, cette salie a été ouverte au public, on 
Fa vue, on en a parlé, et il en a été fait assez de bruit pour 
qu'il vienne tous les jours, à Ypres, des étrangers exprès pour 
la voir. 

■ La salle Echeveinale, comme on dit, vaut le voyage. C'est à 
coup sàr, à l'heure qu'il est, une des grandes curiosités arlis* 
tiques et monumentales du pays, et c'est devenu l'un des coins 
les plus remarquables de ce prodigieux édifice des Halles 
d'Ypres, qui est lui-même peut-être la plus étonnante comme 
la plus considérable des constructions civiles du moyen âge. 

» Disons d'abord ce que c'est que la salle Echevinale, qu'on 
nomme aussi la « ioUe du Magistrat. » 

Après avoir rappelé les destinations diverses de la salle du 
magistrat et l'état de délabrement dans lequel elle fut laissée 
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de 1794 à 1861, Fauteur continue: « A cette époque on 
comprit heureusement combien il importe de conserver toutes 
les traditions sans lesquelles, comme on Ta si bien dit, un 
peuple est comme un arbre sans racines. Au point de vue his- 
torique comme au point de vue archéologique, Tintërét de la 
salle Echevinale était également incontestable. Sur la proposi- 
tion de M^.., le conseil communal dTpres décida que la salle 
serait restaurée dans son style primitif et rétablie dans sa pre- 
mière splendeur. 

• Les travaux, dirigés par un jeuue architecte d'infiniment de 
talent, H. Van Ysendyck, qui en a donné tous les dessins, et 
placés sous le contrôle supérieur de la commission des monu* 
ments, n'ont pas duré moins de six ans — de 1861 à 1867 -r- 
mais ce temps ne semble pas trop long quand on se trouve en 
présence des résultats obtenus. 

Suit la description de la chambre dans son ensemble. 

Puis Fauteur dit : 

« La haute et profonde voûte de chêne, qui se recourbe on 
ogive au-dessus du spectateur, entre, pour une bonne part, 
dans rimpression de sévérité) et de grandeur qu'on reçoit 
d'abord. Elle est strictement rétablie d'après les dessins primi- 
tifs. Ses immenses et sombres lambris feraient même planer 
une grande tristesse sur la salle, n'étaient les quelques points 
d'or qui réveillent habilement çà et là cette décoration, et lés 
tètes humaines qui, de distance en distance, supportent ces 
lambris et qui d'en haut sourient hospitalièrement aux arrivanls. 

» L'immense verrière qui occupe toute la muraille du fond et 
qui est, comme le constate une inscription gothique placée dans 
un de ses angles, un cadeau de M. A. Vandenpeereboom à sa 
ville natale, ne constitue pas un décor moins gi*andiose. Le 
motif de la peinture est pourtant des plus simples. Elle ne fait 
que reproduire les blasons et les devises des gildes armées, des 
corporations industrielles ou ouvrières, et des anciens métiers 
d'Ypres, dont les délégués formaient jadis quatre des six col- 
lèges constituant l'assemblée du Groot gemeente. Cette série de 
vieux écussons, rappelant les associations auxquelles Ypres fut 
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jadis redevable de sa richesse comme de sa puissance, est de 
Teffet à la fois le plus simple et le plus frappant. Cela vaut 
bien les verrières à sujets^ aussi prétentieuses que criardes, 
dont OQ encombre aujourd'hui tant d'églises, et où Ton s'ap- 
plique, depuis quelques temps, sous prétexte d'archéologie, à 
pasticher les errements de dessin les plus grotesques des p(*iD- 
tres du XIII^ et du XIV® siècles. Il est vrai qu'il est plus facile 
de contrefaire Tignorance des primitifs que le savoir et l'ha- 
bileté des maîtres. 

» Peut-être désirerions-nous un peu plus de simplicité et de 
sobriété dans les sculptures de la cheminée, dont le détail est 
parfois un peu petit et l'ornementation légèrement surchargée. 
Notons-la pourtant comme une conception pittoresque et par- 
faitement entendue sous le rapport archéologique. L'auteur est 
un spécialiste des plus distingués, M. Malfait. Cette cheminée, 
dont les pieds droits et le manteau sont en pierre de Caen, est 
coiffée, selon l'expression technique, d'une immense hotte en 
chêne, richement sculptée. Celle ci se décore de 6gures carac- 
téristiques. 

« Le mur qui fait face au grand vitrail du fond est orné 

dé vieilles peintures des plus intéressantes dont la conservation 
a été un moment fort aventurée. Les premiers projets de res- 
tauration, dans ce beau zélé de tout refaire à neuf qui s'em- 
pare si aisément des restaurateurs, ne parlaient de rien moins 
que de les mettre à bas pour les remplacer par des peintures 
nouvelles. La commission des monuments s'est mise heureuse- 
ment en travers de ce renouvellement et l'on doit ù ses récla- 
mations appuyées intelligemment par l'administration locale le 
maintien d'un des spécimens les plus curieux et les plus com- 
plets de notre ancienne peinture murale. Le mur était troué 
dans sa partie supérieure par un vaste oculus aujourd'hui 
rempli par une élégante broderie en pierre. Aux deux côtés 
de cet oculus, l'artiste primitif a peint deux grandes Ggures 

d'évangélistes et au dessous de ces saints personnages et 

comme sous leur protection il a fait défiler douze figures pro- 
fanes d'une dimension moindre. Ces douze figures sont six 
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priDces et six princesses qui régnèrent sur la Flandre et d'autres 
lieux de 13^ à 1476.... Ou comprend Tintérél de ces portraits 
contemporains des originaux. Par malheur les trois derniers 
couples avaient été détruits.. M. Vinck lésa rétablis sous la 
savante direction de I.eys et Tétranger serait embarrassé au- 
jourd'hui de distinguer la partie neuve de la partie ancienne. 
La vérité pourtant nous oblige de confesser qu'on y reconn:dt 
deux mains ditTérenles, mais tout parait dater de la même 
époque ; or c'est lu l'essentiel dans toute restauration bien 
entendue, il s'agit de produire l'accord sans entraîner la con- 
fusion. 

» Nous voici aux peintures dont MM. GufTens et Swerts ont 
tapissé le reste de la sallo; force nous est de nous y arrêter plus 
longuement, car nous avons là un des ensembles les pliis inté- 
ressants qu'on ait encore produits dans le pays en fait de 
peinture historique et de décoration monumentale. 

» VÉcho du Parlement a déjà donné les sujets de ces vastes 
fresques » 

M. Rousseau décrit ensuite ces compositions, puis il s'écrie ! 

> La résurrection de ces scènes et de ces figures n'est-elle pas 
en elle-même d'un saississant effet dans les lieux mêmes qui les 
ont vues? Les grands souvenirs ne donnent-ils pas un caractère 
bien significatif, ne prêtent-ils pas une voix et des leçons bien 
éloquentes au monument oii ils sont évoqués? Pense-ton que 
des scènes modernes y auraient le même prestige, la même 
autorité, lui feraient un décor aussi avantageux? C'étiiit la 
question débattue un jour entre Dc^lacroix <'t M. Courbet. 

* ' — Oh! oh! vous en êtes encore à la mytliulogie, vous? 
ricanait le maitre peintre d'Ornant, en trouvant Delacroix en 
train d'achever au Louvre sou Apollon, vainqueur des monstres. 

» » — Voudriez-vous pas, riposta le romantique, que la 
galerie d'Apollon fut décoiée de Casseurs de pierres ? « » 

» Aujourd'hui il est assez de mode de dire pis que jirendre 
de la peinture d'histoire. L'art a eu beau tirer de ce g'»nre su- 
périeur les chefs-d'œuvre les plus éclatants et les plus admirés 
qu'il ait produits depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, depuis 
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PolygDote jusqu'à ConM^Kus en Allemagne, Delacroix en France, 
Leys et Gallait en Belgique, la peinture historique n'en a pas 
moins été déclarée un genre faux, incapable de rien enfanter de 
viable, indigne d'un siècle progressif, bon à reléguer aiix anti- 
quailles. Que cette facétie ait cours dans quelques ateliers, cela 
n*a rien d'étonnant. Il est logique que Fart historique soit nié, 
hué, vilipendé par le troupeau des petits artistes sans haleine 
qui ne réussissent pas à se pousser jusqu'à mi-chemin de ces 
hauteurs; c'est Tétemelle et plaisante histoire du renard et des 
raisins. Ce qui est curieux, c'est qu'une thèse de ce genre puisse 
être ramassée par un puissant esprit, tel que Proudhon ; il est 
vrai qu'il commence par récuser lui même sa compétence, et 
qu'il avoue franchement ne pas savoir le premier mot de l'histoi- 
re de l'art. C'est tout bonnement un propos qui lui vient en 
racontant des souvenirs de jeunesse. H se rappelle que jadis, 
visitant le Louvre, il ne voyait pas sans frissonner d'une émotion 
héroïque le lÀonidoi aux Thermopyles^ de David. Cet enthou* 
siasme d'adolescent le fait rire. Histoire grecque, type grec, 
nudité grecque, inscription grecque et tout grec, qu'importent 
ces archaïsmes, dit Proudhon, aux Parisiens d'à présent? Hais 
comment Proudhon n'a-t-il pas su qu'il se réfute par son récit 
même? Si malgré la différence des mœurs, la distance des 
époques, et pourquoi ne pas le dire, la fausseté de la peinture» 
le Lionidas de David l'a fait frissonner, toutgn'est-il pas dit, et 
ce seul fait ne prouve t il pas l'impérieux intérêt des évocations 
de l'art historiquel? Les leçons du passé, la voix des morts par- 
lant par la bouche de l'histoire, ont une autorité qui ne périra 
pas. Que leur demande-t-on ? sont-ce des ressemblances garan- 
ties ou des vraisemblances éloquentes? Nous ne voyons pas 
d'ailleurs que la vérité elle-même ait rien de si inaccessible, et 
qu'il soit plus difficile d'en approcher dans l'histoire peinte que 
dans l'histoire écrite. Les documents et les renseignements 
abondent d'un côté comme de l'autre ; le type des races ne 
varie guère, le cœur humain ne change pas; il est toujours 
possible d'étudier d'après nature les passions qui ont ravagé le 
monde à dater du lendemain du péché originel, et il est tool 
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ao8$i logique de peindre rhomme d'il y a ^ix mille ans que le 
nuage qui passe et qui ne consent pas, que nous sachiouSt k 
poser pour les réalistes, lesquels ne se font pourtant pas un cas 
de conscience de le peindre. 

• Reveqons aux peintures murales d'Yprès. Il serait oiseux» 
surtout à distance, d'éplucher chaque détail des peintures, de 
discuter tel contour, de revenir sur tel raccourci. Bornons-nous 
à dire, en manière d'appréciation générale, qu'avec un peu 
moins de décision d'un côté, un peu plus d'imprévu, de carac- 
tère, de puissance de l'autre, les compositions de HH« Swerts 
et Guflens se recommandent par une réussite exceptionnelle. 
Ces trois peintures habillent m:AgniGquement les vieux murs de 
la salle Echevinale. Elles ont toute la richesse et tout le mor- 
dant qu'on peut tirer de la peinture à l'huile, et elles y joignent 
l'aspect de franchise et de grandeur qui résulte naturellement 
du faire simpli6é de la fresque. Les procédés très perfection- 
nés de la peinture murale permettent d'y concilier aujourd'hui 
les avantages des deux systèmes. Reste la question de solidité 
qui a été signalée plus d'une fois avec raison à toute l'attention 
des artistes et des savants. Si la peinture murale n'est pas sujet- 
te à noircir comme la peinture à l'huile, si elle n'en a pas les 
petits luisants, les miroitements gênants, si ses harmonies 
mates et sévères conviennent mieux, ce qui n'est contesté par 
peiTonne, aux décorations monumentales, se prête mieux aux 
encadrements de pierre et de marbre de l'architecture, il ne 
faut pas oublier, d'autre part, qu'elle s'étale souvent sur des 
murs exposés à se salpétrer. Cet inconvénient ne se rencontre 
pas dans le cas présent, les peintures murales de MM. GiiiTens 
et Swerts étant logées dans un premier étage, à l'abri des intem- 
péries; mais il est clair que le problème n'en mérite pas moins 
d'être étudié. Comment les chimistes ne s'en emparent-ils pas 
et n'essaient-ils pas une bonne fois de le résoudre? .... 

• Eti terminant, il faut complimenter les Yprois et leur intelli- 
gent bourgmestre, M. Beke, du soin persistant qu'ils attachent 
à l'entretien de leurs vieux monuments. Plus connue, Ypres 
deviendrait un lieu de pèlerinage pour les artistes et les ar* 
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chëologoes de toute TEnrope, car elle n'est ni moins cariense 
ni moins étonnamment conservée que Bruges et Nuremberg, 
ces Pompéi du moyen âge. • I. R. 



L'article dont la traduction suit a paru le 8 Juin 1878 
dans le The Architecte journal qui pour les questions d'ar- 
chitecture et de décorations monumentales jouit, en Angle- 
terre, d'une autorité incontestée. — L'auteur de cet article, 
sans juger, au point de vue de l'art, de l'histoire on de 
Tarchéologie, les œuvres d'art exécutées dans notre chambre 
des échevins, s'occupe spécialement « de la peinture à la cire, 
au iilica et au u>a$$ergla$, > et déclare franchement qu'il 
n'était pas porté pour ces méthodes, mais que la vue des 
peintures monumentales d'Ypres l'a complètement converti ! 

Ces procédés eurent longtemps aussi de nombreux adver- 
saires en Belgique et furent même l'objet des critiques les 
plus acerbes, lors des débats qui eurent lieu au sein de notre 
chambre des représentants, en 1862. 

Les appréciations du journal anglais, si justement estimé 
dans le monde artistique, tranchent pour ainsi dire définitive- 
ment ces questions longtemps controversées et,- nous le 
constatons, avec une légitime satisfaction, c'est aux maîtres 
habiles qui ont travaillé à Ypres que la grande peinture 
monumentale doit cette solution, nous pourrions dire cette 
victoire ! 

Nous croyons donc pouvoir publier ici une traduction de 
l'article du journal: The Architecte 

c II reste encore, dit l'auteur, la peinture à la cire, au • sîlica • 
et au t wasserglas. • Tout récemment encore, je n'étais pas 
très porté pour aucune de ces méthodes. La peinture à la cire 
dans les églises de Paris, quelque grand que puisse être le 
mérite artistique de ces œuvres, ne cadre pas avec le bâtiment 
qui l'entoure, comme le ferait la véritable fresque. Elle a 
l'aspect de sombres peintures à l'huile et ne possède pas les 
charmantes propriétés décoratives de la fresque ou de la 
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mosaïque. On peut dire la même chose de3 peinturç^ au 
« wasserglas » de Kaulbach à Berlin. 

• Il y a six semaines, je me rendais à Ypres et ù^Courtrai, en 
'Belgique, afin de voir les peintures murales qui y ont été 
exécutées; j'en suis revenu converti aux deux méthodes em- 
ployées. Les peiulures ù la cire de Pauwels ù, Ypres, sont 
immédiatement en face et au même niveau d*4ine forle et 
éblouissante lumière, mais on les distingue aussi parfaitement 
bien que si c'étaient des fresques ou des aqu;arelles. Elles 
diffèrent totalement en apparence de toute peinture ù la cire 
qu'il m'ait jamais été donné de voir. Les mêmes bonnes qualités 

m, 

se découvrent dans la peinture au « wasserglas « de Swerts 
ù Courtrai. Ses travaux à Ypres ainsi que cedx de l'artiste 
belge Gulfens, peuvent être tout aussi satisfaisants, mais la 
lumière est oblique et par conséquent ne met pas aussi sévère- 
ment à l'épreuve, les qualités des matériaux et ingrédients 
employés dans ce genre de peinture murale. A Courtrai j'ai 
iuterrogé l'ouvrier qui a aidé l'artiste dans l'opération mécani- 
nique de l'application du « silica. » 

• Il ne conviendrait pas ici d'entrer dans des détails de pro- 
fession, d'autant plus que la seule autorité sur laquelle je 
pouvais me baser, était l'ouvrier en question, mais je puis 
dire que l'artiste a une méthode qui lui est propre, dont les 
résultats semblent être des plus admirables. 

» Je ne crois pas qu'on puisse douter un instant de la durabi- 
lité tant de la peinture à la cire de Pauwels que de la méthode 
de Swerts au « silica. » Une partie de l'œuvre a été achevée 
il y a six ans et il n'y avait pas la moindre trace de détériora- 
tion. En outre, la méthode à la cire a été connue et pratiquée 
à Paris depuis plus de quarante ans et la peinture sur c wasser- 
glas » Fa été depuis plus de 25 ans en Allemagne. Ces œuvres 
modernes Belges, dont je viens de parler, n'ont pas été 
exécutées avec de nouveaux matériaux et il n'y a absolument 
rien dans les perfectionnements apportés par ces artistes, qui 
puisse affecter de quelque manière, la durabilité de ces œuvres. 
Les procédés ne sont pas des secrets et il me semble que le 
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problème coonstant k remplacer la fresqae par ane méthode 
plos permaoeote ou durable et donnant les mêmes rësoltats, a 
été résolu. : 

» Pour récapituler en peu de mots ce que je viens de dire, je 
trouve que pour impHanter et pour cultiver en Angleterre le 
goût de la peinture murale, il est nécessaire que : 

» i® Les peintres se contentent d'une rémunération modérée. 

• S* Que les architectes et les peintres se considèrent comme 
deux instruments inséparables ou conjoints, dans un même 
travail. 

» S* Que les deux méthodes adoptées récemment en Belgique 
soient employées. • 



Ces conclusions méritent de fixer Tattention de nos artistes 
Bdges et du gouvernement qui, peut-être par suite de quelques 
mécomptes, semble aujourd'hui perdre de vue la peintnre 
murale on monumentale, c'est-à-dire la grande et véritable 
peintnre historique. 
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Walwein, 204. 
Warnêton, 327. 

Wamkœnijr, 1, 2, 4, 14, 16, 21 à 
23, 25. 26, 28. 31, 39, 40, 43, 44 
à 46, 51 , 52, 57 à 59, 61 à 65, 72, 
74. 101, 247, 250, 28(5, 288 à 
291, 296, 317, 318, 363, 368. 
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